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« Il n’est jamais trop tard pour devenir ce que nous aurions pu être. » 


— George Eliot 



Chapitre 1 


Ayflon crayon trace distraitement des cercles dans la marge de mon journal 
v pendant que je regarde par la fenêtre poussiéreuse de la salle commune. 

« C’est ce dont j’avais besoin pour trouver mon équilibre », me dis-je alors 
que je combats la nervosité qui s’installe dans mon estomac. 

Dans le couloir, le son des roues qui grincent est ponctué de grognements et 
du bruit sourd de bagages qui touchent le sol. 

— Attendez, que va-t-il se passer s’il y a un incendie ? Nous sommes au dix- 
huitième étage, remarque une fille de son accent poli qui allonge les voyelles. 
Une sudiste. 


Une voix grave masculine la rassure. 

— Je sais que c’est long par les escaliers, mais n’utilisez pas les ascenseurs. 
C’est la dernière chose que vous voulez, rester coincée entre deux étages. Je 
vérifierai toutes les pièces pour m’assurer que tout le monde a été évacué. 

Je ne peux comprendre le reste de la conversation jusqu’à ce que deux filles 
entrent dans le salon en tramant les pieds. 

Une des deux, qui porte une robe bain de soleil et traîne un sac tellement 
plein qu’il semble sur le point d’éclater, s’exclame : 

— Merde. Notre surveillant est sexy ! Je me demande s’il a une petite amie. 

— C’est un étudiant en dernière année, ou bien il est diplômé, abrutie. Il ne 
s’intéressera pas à toi, lui répond son amie, ses mots adoucis par son accent. 

Faire de l’oeil au surveillant, un étudiant plus vieux et payé pour surveiller 
les plus jeunes dans les résidences, n’a jamais été mon truc. Quand j’étais en 
première année, le surveillant s’appelait Tao, mesurait 1,50 m et aimait prier 
Jésus. Pas mon genre. 

Je ne vois pas comment on peut avoir envie d’être surveillant. Tao courait 
toujours à l’hôpital avec de pauvres types qui s’étaient cassé quelque chose. Je 
n’oublierai jamais son regard quand il a trouvé mon amie Sarah 



évanouie — parce qu’elle était ivre morte — avec une cheville fracturée. 
Comment elle a réussi à vomir sur les quatre murs de la pièce avant de perdre 
conscience me dépasse. 

Jouant avec mon crayon, je me renverse sur mon siège. 

J’ai passé les trois derniers mois à essayer de me mettre dans la « zone », de 
maîtriser mes idées, mais j’ai fini avec un journal plein de dessins bizarres. 

« Il faut que ça marche. » 

J’inspire profondément, et l’odeur des Cheetos rassis agresse mon nez. 

« Si je peux entrer dans une routine d’écriture encore une fois, je peux le 
faire. Je l’ai déjà fait. » 

Je me répète les mêmes conneries dans l’espoir que quelque chose se 
déclenche. J’ai essayé d’être positive tout l’été, et croyezmoi, ce n’est pas facile. 

Mon genou commence à tressauter, et au moment où je m’apprête à passer en 
mode crise existentielle, une voix me fait sursauter. 

— Toi, chérie, tu n’as pas l’air d’être en première année. 

Je me tourne un peu et je le vois dans ma vision périphérique, penché dans 
l’embrasure de la porte. Le surveillant. 

— C’est parce que je ne le suis pas, lui dis-je simplement. 

— Alors, que fais-tu aux Warren Towers ? Je veux dire, pourquoi tu perdrais 
ton temps à tramer ici ? Je suis payé pour être ici. C’est quoi ton excuse ? 

Il plaisante. Je comprends. Mais je ne suis pas d’humeur. 

— Je suis à la recherche de bruit blanc, dis-je, retournant à mon journal. 

Je sens ses yeux sur moi et je commence à rougir. 

— Écoute, je ne suis pas une fille louche, si c’est ce que tu insinues. J’ai 
juste besoin d’un peu d’inspiration. 

Je griffonne des mots au hasard dans l’espoir que quelque chose m’aide à 
sortir de mon coma d’écriture : valises, surveillants craquants, préservatifs, Coke 
diète, beignets. 

Tentant d’ignorer l’intensité de son regard, je regarde par les immenses 
fenêtres qui s’étendent du plancher jusqu’au plafond. 

J’ai toujours aimé cette vue. Boston est vivante, avec sa riche couleur terra 
cota qui vient de ces pierres brunes qui cuisent sous le soleil d’août. Les murs de 
lierre qui ondulent sous la brise de la Charles River me donnent envie d’aller 
courir. 

La nostalgie m’envahit quand je pense à tout ce qui s’est passé ici depuis ma 
première année. J’ai eu l’idée pour mon livre dans ce même siège, il y a trois 
ans. Et j’espère pouvoir le faire à nouveau. 

Un rapide coup d’oeil à l’horloge, et on dirait que je viens de recevoir un 
coup de poing. À ce rythme, je ne commencerai jamais mon prochain livre si je 



ne m’y mets pas. Et je dois m’y mettre. Personne ne va payer mes factures, 
sinon, et la Boston University n’a aucune indulgence pour les pauvres petites 
filles riches. Parce que sur papier, j’ai un petit-derrière-en-or-defille-riche, la fille 
de deux abrutis parmi les plus riches du monde. Malheureusement, mes parents 
n’ont jamais reçu la note de service qui mentionne qu’ils sont censés donner de 
l’importance à ma vie. 

Qui sait ce que j’ai fait pour les énerver ? C’est sans importance à ce stade. 
En un mot, j’ai besoin d’argent. « Et vite. » 

J’ai une chose pour moi. Dans une bonne journée, si les étoiles sont bien 
alignées et que le destin le veut bien, je peux écrire de toute mon âme. Ce qui 
m’a aidée à la fin de ma première année, quand j’ai reçu la lettre du Bureau des 
services comptables étudiants, qui m’annonçait que je leur devais 20 000 dollars. 

C’est ironique que mon roman, qui met en évidence un des moments les plus 
humiliants de ma vie, ait aidé à payer cette facture. 

Je n’ai pas réussi à écrire quelque chose du même niveau que Dites-moi que 
ce n’est pas vrai, mon seul et unique livre, le billet chanceux qui m’a libérée de 
ma dette. Mais je pense que je n’avais pas à le faire. Ce qui a commencé comme 
des divagations de pleurnicharde dans mon journal et que j’ai façonné en récit a 
atteint des records de vente et est devenu le livre à succès d’une petite maison 
d’édition. 

Le surveillant se racle la gorge, ce qui me tire de mes pensées. 

— Et tu as pensé que tu trouverais l’inspiration ici, dans une résidence 
d’étudiants de première année ? 

Je n’ai pas besoin de le regarder pour savoir qu’il sourit. 

« Comment fais-tu pour entendre quelqu’un sourire ? » raille ma voix 
intérieure. 

Il rit. 

— Tu as de la chance ? Pour ce qui est de trouver l’inspiration ? 

Enfin, je lève les yeux, et mon estomac s’emballe instantanément. Il est 
grand, avec des cheveux foncés et hirsutes qui retombent dans son visage. 
D’intenses yeux verts qui me fixent. Les filles avaient raison : il est très beau. Il 
affiche un sourire éblouissant de plusieurs mégawatts, et ma poitrine se serre à la 
pensée qu’il a probablement des abdos qu’on aimerait lécher. 

« Oh, pour l’amour de Dieu, Clem, reprends-toi. » 

Je me mords la lèvre jusqu’à ce qu’elle pique et je retourne fixer mon 
journal. 

— Non, dis-je, regrettant de ne pas avoir plus de temps pour écrire. Pas de 
chance avec l’inspiration. 

Je serre la mâchoire, et mon crayon recommence à faire des cercles. Ignorant 



le martèlement de mon coeur qui, je l’espère, concerne uniquement ma facture 
de frais de scolarité — et non le clone de Henry Cavill —, je feuillette les pages 
de mon journal. Je cherche désespérément quelque chose qui va m’aider à me 
ressaisir. 

Il bouge dans l’embrasure de la porte. 

— Je m’appelle Gavin, au fait. 

— Ravie de te rencontrer, dis-je mollement. 

Mon corps, en mode pilote automatique, commence à ramasser mes affaires 
même si j’ai encore du temps. 

Merde. Merde de merde ! « Tu ne peux pas partir. Tu n’as rien trouvé 
encore ! » 

— Et... tu... es... ? 

— Sur le point de partir. 

Ma petite voix intérieure me souffle : « Toujours une belle salope, Clem. » 

— Ouais, ce n’est pas ce que je voulais dire, dit-il, l’air amusé. 

Je balance mon sac sur mon épaule. 

— Je sais ce que tu voulais dire, dis-je en jetant un regard vers le haut, car il 
m’empêche de sortir. 

« Il est plus grand que je le pensais... et bien bâti... » 

Le fait que mon coeur bat encore plus vite la seconde où je respire son eau de 
Cologne aux effluves d’agrumes me fait enrager. Je suis fière de moi d’être une 
fille moderne qui n’a pas besoin d’un homme, surtout un qui me brisera le coeur. 
Alors, l’idée que cet homme et son petit sourire me donnent des papillons dans 
l’estomac me trouble réellement. 

Je pousse un soupir exaspéré et j’attends qu’il se pousse de mon chemin, 
mais mes yeux s’attardent sur le gonflement de ses biceps, tendus sous son t- 
shirt. 

« Arrêter. De. Le. Détailler. » 

Je secoue la tête, le contourne et me dirige vers l’ascenseur. J’appuie sur le 
bouton et j’attends bien trois secondes avant de taper dessus. 

— Tu sais, tu es au dix-huitième étage. Ça pourrait être long, dit-il derrière 
moi. Je crois que tu as largement le temps de me dire ton nom. 

Il rit encore, n’étant visiblement pas découragé par mon air peu amène. 

« Ça ne veut rien dire. Même si tu n’as pas eu d’idée aujourd’hui, ça ne veut 
rien dire. » 

Les nerfs me tordent l’estomac, et au moment où j’ai presque décidé de 
prendre l’escalier, les portes de l’ascenseur s’ouvrent et le soulagement inonde 
ma poitrine. Je ne sais pas pourquoi je dois partir à l’instant, mais il le faut. 

J’entre dans l’ascenseur et me retourne. Le surveillant odieusement sexy est 



appuyé contre le mur, les bras croisés sur sa large poitrine, et il me regarde. Nos 
regards se croisent, et il hausse les sourcils. 

Alors que les portes se ferment, je ressens un pincement de culpabilité. 

« Bon. Très bien. » 

— Clem. Je m’appelle Clémentine. 

Les portes se ferment, mais pas avant que je puisse le voir esquisser un 
sourire. 


<3 

L’odeur de moisi de notre immeuble me saute au visage quand je monte 
péniblement l’escalier. Tout le monde est debout autour de la roue de chariot qui 
sert de table à café, et Jenna, les mains sur les hanches, protège instinctivement 
sa trouvaille, qu’elle a rapportée d’une de vente de bric-à-brac. Ses cheveux 
blonds mi-longs sont attachés en queue de cheval, et elle a une tache de boue sur 
la joue. 

— Clem, aide-moi, dit-elle de sa plus douce voix tramante de la Caroline du 
Sud. Tu penses qu’elle est affreuse ? Parce que moi, non. Je pense qu’elle a de la 
personnalité. 

Harper, debout à côté de Jenna, me supplie silencieusement d’être de son 
côté. Elle ôte ses lunettes pour se frotter l’arête du nez et repousse une mèche de 
cheveux auburn foncé qui pend dans son visage. J’ai la chance de l’avoir comme 
psy à domicile. Son père est un psychiatre de renommée mondiale, et un jour, ce 
sera son tour. 

Harper et moi sommes colocataires depuis le deuxième semestre de notre 
première année, alors que ni l’une ni l’autre ne pouvait endurer sa colocataire 
respective aux Warren Towers. C’est à ce moment que nous nous sommes 
retrouvées avec Jenna, qui fait une majeure en création littéraire, comme moi. 
Par un heureux hasard, en deuxième année, notre petit trio s’est trouvé réuni 
dans un appartement convoité sur Bay State Road, fantastique avec ses 
extraordinaires pierres de grès rouge. Nous vivons ensemble depuis. 

Hormis Harper et Jenna, les gens ici ne me connaissent pas — enfin, pas la 
vraie moi. Ils ne savent pas que je vais hériter d’une méchante tonne d’argent. 
Avec le fonds en fiducie et les avoirs de mon grand-père, le montant est 
stupéfiant. Mais je n’aime pas la manière dont les gens me regardent quand ils 
pensent que je détiens des fonds de placement. 

En outre, l’argent n’est pas à moi, donc je n’en veux pas. Surtout si cela 
signifie ramper devant ma mère. Parce que ça n’arrivera foutrement jamais. 

Harper se racle la gorge pour attirer mon attention, et je me souviens que je 


suis censée lui donner mon approbation. 

— Jenna, nous n’avons pas beaucoup de place dans notre nouvel 
appartement, lui dis-je, espérant ne pas lui faire de peine. Notre espace commun 
est assez petit, cette année. 

Je ne lui dis pas que tout l’été, nous avons voulu brûler sa table. 

— Bébé, dit Ryan, le copain de Jenna, avec un regard résigné, pourquoi est- 
ce que je ne la prendrais pas pour l’instant ? Je vais la mettre dans mon garage, 
et tu pourras la prendre l’été prochain. 

J’ai beau l’envoyer constamment bouler, au fond, c’est un gars génial. 

— En plus, nous nous sommes fait de bons souvenirs dessus. 

Il bouge ses sourcils en la regardant, et ça me donne un profond désir de 
vomir. 

— Dégueulasse ! hurle Harper. Pourquoi vous ne pouvez pas limiter vos 
ébats à la chambre, comme des gens normaux ? 

— Ce n’est pas ma faute si j’ai une copine du tonnerre. 

Ryan se penche et embrasse Jenna, qui glousse comme une adolescente 
follement amoureuse. 

Heureusement, la sonnette retentit et l’oblige à enjamber les cartons pour 
sortir payer le livreur de pizza. Après avoir farfouillé à la recherche d’assiettes 
en carton, nous nous asseyons à même le sol dans le salon. 

Lorsque nous avons terminé de manger et que la somnolence digestive nous 
gagne, la tâche consistant à déménager toutes nos affaires vers notre nouveau 
lieu de résidence sur le campus nous décourage. 

Une Harper fatiguée lève son verre de soda. 

— À notre dernière année. 

Nous levons tous nos verres. 

— À Ryan ! Qu’il puisse remplir tous ses concerts. 

Il fait un clin d’oeil, lève le menton et fait le fanfaron de son arrogante 
posture de scène. 

— À Jenna ! Qu’elle puisse être tout aussi comblée dans la chambre à 
coucher, et moins bruyante. 

Jenna lui fait un doigt d’honneur, mais elle rit. 

Harper se tourne vers moi et sourit. 

— À Clem ! Qu’elle puisse écrire un autre livre à succès. 

Ses mots déclenchent en moi un double sentiment d’espoir et de peur, et je 
prie pour que s’arrête enfin ma période de page blanche. 

Ryan penche son gobelet vers moi. 

— Vas-tu me faire lire ce livre un jour ? 

C’est une réponse facile. 



— Je pense que non. 

J’arque un sourcil vers lui, et il feint d’être déçu. Comme s’il voulait 
vraiment lire mon livre de jeune fille adulte. 

Jenna nous interrompt pour terminer notre toast. 

— Et à Harper ! Qu’elle puisse avoir tort sur tous mes dérapages freudiens ! 

Nous trinquons ensemble en riant. 

Jenna s’arrête au milieu du toast, agite les mains et renverse du soda partout 
sur le sol. 

— N’oubliez pas le concert de Ryan demain soir à l’Euphoria. 

Jenna est la groupie des groupies, debout au premier rang pour faire des clins 
d’oeil sexy à son petit ami, le chanteur de Tragic Paradox. 

— Ils ont un nouveau guitariste, et il est vraiment incroyable. 

Elle se penche pour embrasser Ryan, qui commence par un petit baiser 
chaste sur la bouche pour passer à quelque chose de plus, qui suscite les 
gémissements d’Harper et les miens. Délaissant le baiser, Ryan commence à la 
tripoter. 

— Es-tu toujours aussi pervers ? dis-je en lui jetant ce que je considère 
comme un regard foudroyant, qui ne parvient qu’à le faire sourire. 

Le fait qu’il vienne d’attraper les seins de Jenna ne la gêne pas du tout. Elle 
semble avoir pris l’habitude d’être tripotée en public, comme si elle était fouillée 
par l’agence de sécurité des transports. 

Il continue de me regarder avec un grand sourire stupide. Je secoue la tête. 

— Tu es immunisé contre mes pouvoirs, hein ? 

— J’imagine, dit-il avec un haussement d’épaules. 

— Je n’ai jamais pu te faire peur. 

— Non, mais tu fous la trouille à tous mes amis. 

Il m’ébouriffe les cheveux comme si j’étais une gamine, et j’envisage 
sérieusement de lui donner un coup dans les reins. 

— Pourquoi es-tu si méchante, Clémentine ? 

Je me penche en arrière et hausse les épaules. 

— Si tu n’endures pas la passion, reste en dehors de la cuisine. 

— Tu as juste besoin d’un adversaire digne de ce nom, dit-il avec ce regard 
dans les yeux. 

Ce gars ne comprend jamais le message. 

— Non, et n’essaie pas de me coller avec un de tes imbéciles d’amis. 

— Clem ? 

— Ouais ? 

Il hausse un sourcil. 

— Ne le prends pas mal, mais es-tu lesbienne ? 



Avant que j’aie pu me moquer de lui, il lève les mains, sur la défensive. 

— Parce que c’est OK si tu l’es. Je ne te juge pas, et sérieusement, ce serait 
assez chaud. 

— Va te faire foutre, Ryan. 

— Je pense que tu serais moins tendue si tu avais des rapports sexuels, peut- 
être juste une fois. 

— Qui dit que je n’en ai pas ? 

Ça finit toujours comme ça. Je regarde Harper du coin de l’oeil et elle fait 
une grimace. Elle sait combien je déteste ça. 

— C’est plus fort que Clem ; la plupart des hommes ne répondent pas à ses 
exigences, mentionne Jenna pendant qu’elle ramasse nos assiettes en papier. 

— Merci. Ce n’est pas comme si je n’avais jamais eu de rendez-vous. J’ai 
simplement renoncé à essayer de trouver quelqu’un qui ne soit pas con. Ou 
infidèle. Ou harceleur. Ouais, les mecs sont nuis. 

Ryan fronce les sourcils. 

— Je sors avec Jenna depuis un moment, maintenant, et tu n’as jamais eu de 
copain pendant tout ce temps. C’est dommage. Tous mes amis meurent d’envie 
de sortir avec toi, et j’aime bien penser que de te mettre en couple avec 
quelqu’un, ce serait bon pour le patrimoine héréditaire. 

Il est ridicule. Mes gènes n’ont rien d’extraordinaire. Je suis dans le groupe 
des plus petites, avec des cheveux châtain clair et des yeux bleus. On dit que 
Jenna et moi pourrions passer pour des soeurs, mais alors que ses cheveux sont 
soyeux et lisses, les miens sont plus longs et bouclés. Si je voulais être aussi 
belle que Jenna quand elle sort du lit, je devrais passer la moitié de la journée 
sous un séchoir. Non merci. 

Ce que j’ai pour moi, c’est mon amour pour la course et l’escalade ; au 
moins, tout devrait rester bien ferme pendant un certain temps. 

Ryan me pointe avec un sourire narquois. 

— Le fait que tu n’as jamais de rencard doit vouloir dire que tu détestes les 
hommes, non ? Enfin, sauf moi. 

Il fait une face de chiot et Jenna roucoule. 

« Mon Dieu. » 

— Je ne déteste pas les hommes. Je déteste les hommes prévisibles. 

Je ne sais pas ce qu’a Ryan ce soir. Il sait très bien qu’il ne doit pas jouer 
avec moi. 

— Tu devrais afficher une étiquette d’avertissement, plaisante Ryan. Tout 
malentendu pourrait entraîner des blessures, ou la mort. 

— Oui, commençons par la tienne, dis-je en faisant semblant de lui envoyer 
mon poing dans l’estomac. 



Bay State Road foisonne d’érables et de lierres, constituant la carte postale de 
rêve à envoyer à la maison. Enfin, si j’envoyais des cartes postales. 

Notre résidence en grès rouge se situe exactement à un pâté de maisons du 
coeur de la Boston University. Même si je suis épuisée et que la rue est envahie 
par des étudiants et des voitures garées en double file, l’excitation d’être devant 
notre nouvel appartement me fait pratiquement sauter sur place. 

Harper, Jenna et moi montons l’escalier et ouvrons la porte de notre nouveau 
chez-nous. 

— Voyons où chacune va s’installer, dit Harper, arborant son visage qui se 
veut sans équivoque. 

Notre appartement, au dernier étage de l’immeuble qui en compte quatre, est 
un peu plus spacieux que les autres, mais ça reste une résidence améliorée. 

À l’avant, il y a un petit espace commun, bordé de deux chambres pour une 
personne et d’une chambre pour deux. J’aperçois la salle de bains. Quatre filles 
qui partagent une salle de bains, ce n’est jamais amusant. 

— Dani loge avec moi, dit Jenna, alors la chambre double est la mienne. 

De toute façon, elle est chez Ryan la plupart du temps, alors elle n’a pas 
vraiment besoin d’intimité. 

Je suis contente de ne pas être celle qui sera coincée avec la nouvelle fille. 
C’est l’inconvénient de vivre sur le campus. Même si c’est pratique, le système 
de loterie ne se soucie pas du fait que nous voulons vivre en trio et nous a 
assigné un appartement au hasard, pour quatre étudiantes. Ensuite, nous 
pouvions attendre qu’on nous affecte une personne au hasard ou nous débrouiller 
pour trouver quelqu’un nous-mêmes. Jenna jure que nous allons adorer Dani, 
mais je réserve mon jugement, car on n’est jamais trop prudente. Surtout dans 
ma position. 

J’essaie de faire profil bas, car la presse adorerait éclabousser le nom de ma 
famille dans les journaux à sensation. C’est ce qui s’est passé plusieurs fois avec 
Jackson, mon frère jumeau, mais Jax adore les feux de la rampe, car cela signifie 
qu’il peut baiser quand il veut. 

Mais je me suis donné pour mission de mener une vie tranquille, même si 
c’est parfois un peu ennuyeux. Parce que Dieu sait que j’ai vu assez de drames. 

Le calme, c’est ce que j’aime ; j’ai donc utilisé un pseudonyme pour publier 
mon livre, car je ne veux en aucun cas être associée au fiasco qui a inspiré ce 
roman. 

Harper me regarde, et je hausse les épaules. J’ai payé pour une chambre pour 
une personne, et même si mes finances sont serrées, je ne peux pas écrire quand 


quelqu’un regarde Glee à côté de moi. 

— Tu peux prendre la chambre que tu veux. Tant que je ne suis pas obligée 
de vivre avec Eva Richardson, dis-je à Harper, qui se met à rire. 

Ma colocataire de première année, Eva, était toujours de mauvaise humeur et 
a fait de ma vie un enfer, mais c’est grâce à elle que je me suis retrouvée avec 
Harper plus tard cette année-là. 

Un bruit de pas se fait entendre, et nous nous retournons pour découvrir 
Ryan, qui gémit. 

— Putain, les filles, vous ne pouviez pas trouver une chambre au premier ou 
au deuxième étage ? 

Arrivé en haut des marches, il reprend les cartons pour assurer sa prise. 

— On offre les boissons et le dîner demain soir, dis-je, et je le décharge du 
carton sur le dessus de la pile. Et puis, c’est le prix à payer pour sortir avec une 
des plus belles filles du campus. Tu es notre mule pour le déménagement. 
Deviens un homme, mon ami. 

Il soupire et opine de la tête. 

— T’as raison. 

Bon, d’accord, peut-être que tous les mecs ne sont pas nuis. 



Chapitre 2 


I e lendemain, j’ai mal partout à cause du déménagement, comme si j’avais été 
rouée de coups par un animal de ferme de taille moyenne, ce qui fait que je ne 
suis pas excitée à l’idée d’aller travailler. Je suis l’une des gérantes adjointes de 
la librairie du campus, un poste convoité chez les étudiants, car on obtient des 
rabais sur les livres et les vêtements, mais surtout sur le café. Mon magasin 
s’étend sur trois étages, occupe la moitié d’un pâté de maisons et vend de tout, 
de Barnes & Noble à Starbucks, en passant par les vêtements et tout ce qui est 
essentiel pour une chambre dans une résidence. Les parents qui le désirent 
peuvent équiper la chambre merdique de leur gosse, payer une fortune pour des 
manuels et couronner le tout avec une ridicule tasse à café en souvenir pour 
grand-maman. 

J’adore mon travail. La plupart du temps. Il garde mon cerveau occupé et 
m’empêche d’aller ramper dans une grotte, ce que j’aime dire quand je suis 
stressée. Mais il s’agit de la période la plus animée de l’année. 

Avec l’école qui commence dans quelques jours, je dois gérer la réserve qui 
déborde, mais j’ai besoin de cet argent parce qu’il n’est pas question que 
j’appelle ma mère pour demander de l’aide. Alors, je prends ma dose de caféine 
avec un double latte et me prépare pour le travail qui m’attend. 

Les ventes de mon livre m’ont aidée assez longtemps, mais étudier dans 
l’une des écoles les plus dispendieuses du pays, qui se trouve dans l’une des 
villes au plus haut coût de la vie du pays, a été difficile financièrement. Ma mère 
paie les frais de scolarité de mon frère, mais comme il est au Boston College à 
l’autre bout de la rue, au moins n’ai-je pas sous les yeux le rappel quotidien de 
son statut de préféré dans notre famille. 

Je rédige une petite note pour m’excuser auprès de Jenna de ne pouvoir 
assister au concert de Ryan, et je promets de mettre de l’argent pour lui acheter 
quelques verres pour le remercier de nous avoir aidées à déménager. 



Jenna m’écrit par texto : 

Je comprends, même si tu es une salope. J’aimerais que tu viennes ce soir ! 
Je voulais te présenter Murphy, le nouveau guitariste. Très mignon. 

Je ris et réponds : 

Arrête d’essayer de me caser ! 

Jenna : Ton vagin va se fermer et tu vas avoir besoin d’une chirurgie pour 
t’en resservir. 

Moi : T’inquiète. J’ai des assurances. Et des accessoires à piles qui ne me 
trompent pas et qui ne me traquent pas. Il n’y a pas mieux ! 

OK, je n’ai pas d’assurances. Ni de vibromasseur. Et je me sens un peu 
coupable de mentir, mais Jenna ne comprend pas vraiment pourquoi je n’aime 
pas les rencards, et je n’ai pas l’énergie nécessaire pour avoir cette conversation. 
Encore. 

Jenna : Très bien. Je te laisse ta soirée à UNE condition. 

Moi : ? 

Jenna : J’ai carte blanche pour préparer ton anniversaire la fin de semaine 
prochaine. CARTE BLANCHE l 1 

Moi : Tu négocies dur. Si je dis non ? 

Jenna : Tu as 10 minutes pour amener ton derrière ici pour le concert. 

Moi : T’es une pute. Très bien. D’accord pour l’anniv. 

Jenna : Je t’aime ! Ne travaille pas trop tard. 

Je secoue la tête, range mon cellulaire et me remets au travail. 

Quand je termine l’inventaire, il est plus de minuit. Kenmore Square 
fourmille de hordes d’étudiants qui se dirigent vers Lansdowne Street et sa 
dizaine de bars, mais quand je tourne sur Bay State Road, la rue qui mène à mon 
appartement est obscure. Deux réverbères ne fonctionnent pas, et je ne peux 
m’empêcher d’accélérer le pas jusqu’à ma porte. 

Au moment où j’entre, je suis soulagée de voir Harper, recroquevillée sur le 
canapé, occupée à parler au téléphone. 

— Tu es seule ici ? dis-je alors qu’elle raccroche. 

— Oui ; Jenna est chez Ryan, parce que tu sais comment ils sont après un 
concert, dit-elle en roulant des yeux. Dani est sortie manger avec ses amis. 

Je saisis le coin de sa couverture et je me couche à côté d’elle pour regarder 
la télévision en sourdine. Bientôt, il va falloir vider les cartons qui sont encore 
empilés le long des murs, mais je suis trop fatiguée pour l’envisager. Maintenant 
que je suis assise, mes jambes sont engourdies, et l’épuisement gagne le reste de 
mon corps. 

— Comment c’était, ce soir ? 

— Le groupe était super, mais cette tête de noeud géante de Kade n’arrêtait 



pas de me reluquer. 

Kade est le batteur du groupe. C’est le fils d’un politicien, et il s’en sert pour 
faire son chemin. Les gars comme lui, qui ont argent et puissance et qui ne 
craignent pas les paramètres de la société, sont dangereux ; c’est une chose que 
j’ai apprise à mes dépens. 

— C’est nul. 

— Je me fiche d’avoir l’air appétissante. La prochaine fois qu’il met ses 
mains sur mon cul, ce sera la dernière. 

Harper n’est pas une beauté fatale comme Jenna, mais elle est belle à sa 
façon et est l’une des rares personnes que je connais à être bien dans sa peau. En 
plus, elle est étudiante en psy et ne rechigne pas à fouiller dans mon cerveau 
jusqu’à ce que j’arrête avec mes folies. 

— Ce gars-là est tellement idiot. Je ne sais pas pourquoi Ryan est ami avec 
lui. 

Elle se redresse dans son siège. 

— Mais le nouveau guitariste est un petit coeur. Et tellement mignon ! 

— C’est ce que j’ai entendu. 

Je ne l’ai pas encore rencontré, mais il a déjà capté l’attention de Harper. Ça 
veut dire quelque chose. 

— Tu vas laisser tomber ton petit copain pour lui ? 

— Oui, bien sûr ! 


Ç? 


Je. Suis. Tellement. Idiote. 

Cherchant dans mon sac, je sors ma liste de cours. Je l’ai mise là en mai et 
l’ai oubliée rapidement. 

Je passe mes cours en revue : mythologie grecque & romaine en littérature, 
psychologie, écriture de romans d’amour et mathématiques appliquées. 

J’ai attendu trois ans pour faire deux choses : prendre ma seule matière 
obligatoire en mathématiques, parce que je suis nulle dans cette matière, et 
m’inscrire dans ce que j’imagine être mon cours préféré : le cours d’écriture de 
romans pour jeunes adultes avec la professeure Golding. Elle était en congé 
maternité au printemps et elle n’enseigne pas ce cours au deuxième semestre, 
donc cet automne est la seule chance que j’ai de le prendre avec elle. J’espérais 
que ce cours m’aiderait à cultiver des idées pour écrire mon livre. 

Mon estomac se noue lorsque je relis la liste. 

Je suis vraiment géniale, alors, c’est seulement maintenant que je m’aperçois 
que je me suis accidentellement inscrite au cours d’écriture de romans d’amour. 


La vision de la professeure Golding me prenant sous son aile disparaît 
rapidement. 

Les chances qu’il y ait de la place dans son cours pour une étudiante de plus 
sont aussi bonnes que celles de pouvoir trouver une rue dans Boston qui n’a pas 
de nid de poule. 

Le cours d’écriture de romans pour jeunes adultes est donné par un autre 
professeur, à l’encontre duquel j’ai fait prononcer une ordonnance restrictive en 
première année, alors les poules auront des dents le jour où j’assisterai à un autre 
de ses cours. 

J’ai eu tout l’été, tout le fichu été pour démêler ça, mais je n’ai pas pensé à 
regarder ma liste de cours, sauf quand j’y ai jeté un coup d’oeil rapide pour 
m’assurer que tout était correct. J’ai dû voir la partie « écriture de romans » et 
penser que c’était bon. Merde. 

J’ai fixé ma feuille d’inscription et la liste en ligne des cours sans cligner des 
yeux pendant 10 minutes pour constater que les numéros des cours d’écriture de 
romans pour jeunes adultes et d’écriture de romans d’amour sont presque 
identiques. Mais en ce dimanche soir de fin de semaine de la fête du Travail, ce 
n’est pas le moment de démêler tout ça, et je ne peux rien faire tant que les cours 
n’ont pas commencé. 

Merde ! 

Quand mardi matin arrive, il est seulement 10 h, mais j’ai besoin d’alcool. 
Peut-être de la tequila. Je ne bois pas, mais à la vue de tous ces étudiants 
entassés debout dans une classe pour essayer de s’inscrire dans le cours JA de 
Golding, je me sens vaincue. Je revérifie ses heures de bureau et décide d’aller la 
voir après la classe, après quoi je me rends au cours d’écriture de romans 
d’amour. 

Je roule des yeux. Je déteste les romans d’amour. 

Je suis vraiment foutue. 


Je suis en retard de 10 minutes, mais au moins, j’y suis. Je me précipite, je 
plonge comme si cela pouvait me rendre invisible, et je prends place sur un des 
derniers sièges libres. La salle est gigantesque et presque pleine, ce qui est 
étrange, car seuls les étudiants en écriture littéraire devraient être ici. 

La professeure Marceaux arpente l’avant de la classe, fait claquer sa langue 
et nous observe. Avant de regarder le plan de cours, elle répond à une étudiante 
qui a la main levée. 

— Quelle est la différence entre Cinquante nuances de gris et la romance ? 


demande la fille assise au premier rang. 

Au soudain bavardage qui éclate, j’ai l’impression que c’est ce que tout le 
monde a à l’esprit. Suis-je la seule à ne pas avoir lu Cinquante nuances ? 

Marceaux arrête de marcher. 

— Excellente question. Avant toute chose, Anna, le personnage principal de 
Cinquante nuances, se demande si elle veut ou non être soumise à Christian, et 
comme toute l’histoire tourne autour de ce conflit sexuel, cela le place 
résolument dans le genre érotique. Considérons également le vocabulaire. En 
romance, nous disons faire l’amour ou peut-être avoir des rapports sexuels. Pour 
mon cours, nous ne dirons pas « baiser », dit-elle en remuant les sourcils, ce qui 
fait rire toute la classe. 

« Oh, Jésus. Devons-nous parler de sexe ? » Est-ce que la romance pourrait 
n’être que de l’amour non partagé et des regards anxieux ? Peut-être des caresses 
faites en état d’ivresse dans la penderie ? 

La professeure a un accent français prononcé, et alors qu’elle reprend ses 
allées et venues, elle remonte ses lunettes à monture d’écaille sur le sommet de 
sa tête. Elle glousse encore. 

— Dans la même veine, je n’écrirais ni pénis ni clitoris. Vous devrez inventer 
d’amusants euphémismes pour ces mots. 

Les étudiants commencent à murmurer, et quelques filles pouffent de rire. 

« Pourquoi diable j’aurais besoin d’un euphémisme pour le mot “pénis” ? Je 
n’ai jamais eu l’intention d’écrire ce mot. Jamais. » 

J’ai la nausée. 

Un gars assis à côté de moi me donne un coup sur le coude. 

— Je pourrais t’aider avec ça, murmure-t-il avec un sourire narquois. Tu sais, 
avec les euphémismes. 

— Va te faire voir, abruti. 

Il ne me faut qu’une minute pour ramasser mon sac et me ruer hors de la 
classe. Le professeur marmonne quelque chose pendant que la porte se ferme 
derrière moi, et un rire éclate une seconde plus tard. 

Quand j’arrive à la maison, ma tête est sur le point d’exploser. En fin 
d’après-midi, Jenna rentre, et ses yeux sortent de leurs orbites quand elle me 
voit. 

— Seigneur, Clem ! C’était quoi ton problème en cours aujourd’hui ? 

— Quel cours ? 

Je m’assois sur une jambe et me cale plus profondément sur la banquette à 
côté de la fenêtre en saillie. 

— Romance. Tu ne m’as pas vue ? Je te faisais des signes de la main à 
l’autre bout de la classe. 



Ses bras s’agitent comme si j’avais besoin d’une démonstration. 

— Oh, mon Dieu ! Tu suis ce cours aussi ? 

— Ouais ! Pourquoi es-tu partie en courant ? 

— Est-ce que tu plaisantes ? Je ne suis pas de cours d’écriture sexuelle. 

Elle fronce les sourcils. 

— Ce n’est pas ça. Tu as manqué le reste des explications de la professeure. 
Elle a dit qu’en romance, le sexe arrive deuxième après l’amour. Le sexe peut en 
faire partie, mais c’est plus lorsque l’histoire se développe. 

Je laisse tomber ma tête dans mes mains et masse mes tempes qui palpitent. 

— Qu’est-ce qui se passe avec ce cours d’écriture pour jeunes adultes que tu 
voulais ? demande-t-elle en se déplaçant dans la pièce. 

Je gémis et ferme les yeux. 

— J’ai fait une erreur en m’inscrivant pour les cours au printemps passé et 
j’ai pris romance par erreur. 

— Dommage. 

Elle se verse une tasse de café et s’installe à côté de moi dans le coin de la 
fenêtre. 

J’ouvre les yeux et les lève vers elle. 

— Jenna, je ne suis pas le genre de personne qui invente des euphémismes 
amusants sur les parties du corps. Ce n’est tout simplement pas moi. 

— Eh bien, peut-être que c’est un signe qu’il te faut, tu sais, essayer de 
nouvelles choses, faire preuve d’audace. 

C’est à mon tour de froncer les sourcils. Mauvaise, je peux l’être, mais je ne 
suis pas sûre pour l’audace. La dernière fois que j’ai fait quelque chose de 
vraiment audacieux, c’était en première année, et le résultat me fout encore la 
trouille. 

« C’est peut-être pour ça que je ne peux pas encore écrire. » 

Jenna me donne un coup de coude, essayant de me soutirer un sourire. 

— Souris. Je prépare quelque chose de vraiment amusant pour ton 
anniversaire cette fin de semaine. 

— Super. Tant que ça n’implique pas d’euphémismes pour le mot « pénis », 
je suis partante. 

La déception se lit sur son visage. 

— Bah, ce n’est pas drôle, alors. 

Peut-être pas, mais c’est plus sûr. 


1 N.d.T. : En français dans le texte original. 



Chapitre 3 


Je n’ai aucune idée pour mon livre et pas de cours JA. J’attends encore que de 
mauvaises nouvelles arrivent, parce que les emmerdes semblent toujours arriver 
en paquets de trois. 

J’ai supplié la professeure Golding de me prendre dans son cours, mais elle 
m’a simplement tendu une liste d’attente longue de deux pages, alors j’ai ravalé 
ma fierté et présenté des excuses à la professeure Marceaux pour avoir dérangé 
son cours. Je lui ai dit que j’avais eu une urgence et laissé de côté le fait que j’ai 
failli mourir quand elle a dit le mot « clitoris ». 

Ce qui me fait penser à des euphémismes. Comme protubérance, haricot, 
bourgeon, bouton. 

Oh, mon Dieu. 

Une image indésirable me vient à l’esprit. 

« Il tend la main entre ses cuisses délicates et caresse sa protubérance 
palpitante. » 

Jésus. Que quelqu’un me tue si jamais j’écris ça dans un livre. 

Accepter de suivre un foutu cours sur l’écriture romantique cet automne veut 
dire une virée à la librairie. Je me faufile avec l’espoir d’en être sortie avant de 
me faire happer pour travailler, mais quand j’arrive au comptoir, du coin de 
l’oeil, je le vois. Cet enfoiré venu des enfers. 

Un tambour bat fort dans ma poitrine et résonne dans mon corps. À peine 
capable de reprendre mon souffle, je fais la première chose que me vient à 
l’esprit : je plonge sous la caisse. 

Je ne pense pas qu’il m’ait vue. « S’il te plaît. Va-t’en. » 

La fille à la caisse revient de sa pause. Ses pieds surgissent devant moi deux 
secondes avant que ses grands yeux marron me regardent. Un de ses sourcils se 
soulève rapidement quand elle essaie de comprendre pourquoi sa patronne se 
cache sous le comptoir. J’entends Jason Wheeler, mon professeur d’écriture de 



première année, parler de l’autre côté du comptoir. 

Je murmure : 

— Becca, si tu attires l’attention sur moi, je vais te casser le fémur avec mes 
dents. 

Elle me fixe un moment, et son deuxième sourcil se soulève pour rejoindre le 
premier avant qu’elle se redresse et que je ne voie plus que ses pieds. 

— Bonjour, professeur Wheeler. C’est tout pour aujourd’hui ? 

Mon Dieu, elle est charmante. 

— Oui, merci, amour. 

Entendre sa voix, toute mielleuse et veloutée et pleine de conneries, me 
donne envie de vomir. Ou de lui donner un coup de pied dans les couilles. Ou lui 
donner un coup de pied dans les couilles pour ensuite vomir. 

La caisse bipe quand Becca scanne les articles de Wheeler. 

— Je vous connais, très chère ? demande-t-il. 

« C’est parti. » 

Becca glousse. 

— J’étais dans votre cours de littérature britannique il y a quelques années. 
Je suis surprise que vous m’ayez reconnue. 

— Vous êtes trop charmante pour qu’on vous oublie. 

« Beurk. » 

— Êtes-vous étudiante en anglais ? 

Elle doit acquiescer de la tête parce qu’il dit : 

— Excellent. 

— Comment s’est déroulé votre été ? lui demande-t-elle en se dandinant. 

— J’ai passé l’été à Londres. C’était merveilleux. Je viens de rentrer il y a 
deux jours. 

Becca rit comme le font les gens quand il n’y a rien de drôle. 

Wheeler marmonne quelque chose que je ne peux entendre avant de dire : 

— Venez me voir si vous avez besoin d’aide avec quoi que ce soit. Je serai 
plus que ravi de vous aider. 

« Quel dépravé ! » 

J’ai entendu qu’il revenait enseigner ici cet automne, mais rien ne m’avait 
préparée à le voir. Je baisse les yeux et me frotte le poignet. Je ferme les yeux 
quelques secondes et respire profondément pour retrouver mon aplomb, et quand 
j’ouvre les yeux, Becca est à nouveau penchée devant moi. 

— Il est parti, mais je ne sais pas pourquoi tu l’évites. Il est magnifique ! J’ai 
eu le plus gros des béguins pour lui pendant ma première année. 

— Désolée d’avoir dit que je te casserais le fémur. 

Non pas que j’aie réellement envisagé de serrer la mâchoire autour de sa 



cuisse. 

— Lui et moi avons une mauvaise histoire. 

Sa bouche s’est ouverte. 

— Oh, il t’a mis une mauvaise note ? 

— Oui, quelque chose comme ça. « Non, pas quelque chose comme ça. » 

Une fois ma paralysie dissipée, je secoue la tête. 

— Becca ? 

Elle se penche de nouveau pour me regarder. 

— Ce n’était pas à cause d’une note. 

Je déglutis, essayant d’ignorer la boule dans ma gorge. 

— Il est mauvais. Il est... dangereux. 

Je veux lui en dire plus, je veux lui dire de rester loin de lui, mais les mots ne 
veulent pas sortir. 

Elle me regarde comme si je parlais une langue étrangère. Quelques filles 
s’approchent du comptoir, leurs bavardages brisant le silence gêné. 

Becca leur jette un coup d’oeil rapide puis me regarde de nouveau. 

— Je ne sais pas quoi faire avec cette information, mais d’accord. 

Avant que je puisse lui expliquer pourquoi j’agis comme une folle, un des 
clients lui demande où trouver une boîte pour les télécommandes qu’il veut 
placer à côté du lit, et Becca l’accompagne pour la chercher. 

Je ne sais pas combien de temps je reste là à essayer de calmer ma 
respiration et de faire en sorte que mes mains cessent de trembler. Le son 
récurrent d’un texto attire enfin mon attention : 

N’oublie pas le caoutchouc. 

Le message de Jenna qui me rappelle l’achat que je dois faire est la cerise sur 
le gâteau de ma foutue journée. 

J’attends encore 10 minutes pour m’assurer que Wheeler est parti avant de 
m’en aller, mais à chaque pas, mes yeux combattent une migraine. Je devrais 
aller à la salle de sport pour évacuer la tension, mais d’abord, je dois remplir 
l’aquarium. 

Non, pas avec des animaux aquatiques. 

— Mon médecin m’a commandé une crème contre la gingivite, dit le vieil 
homme devant moi à la pharmacienne. 

Ce n’est pas si grave que ça d’acheter des préservatifs, pas vrai ? C’est 
routinier, comme acheter du pain ou du lait. Eh oui, c’est une petite pièce en 
plastique qui recouvre la saucisse de l’homme. Je ne devrais pas être 
embarrassée, hein ? 

Quand Jenna s’est aperçue ce matin que notre aquarium à préservatifs était 
vide, elle en a presque fait un arrêt cardiaque, et vu qu’elle est trop occupée 



aujourd’hui pour remplir la planque, je lui ai dit que je les achèterais. C’est 
vendredi, après tout. Je ne peux pas laisser la situation du pénis devenir 
alarmante et laisser mes colocataires en plan. Aucune saucisse ne doit se 
promener sans emballage sous ma garde. 

J’inspire profondément et ignore la sueur qui coule sous mes bras. 

« Pouah, il fait chaud ici. » 

Ce qui est encore pire que d’acheter des préservatifs, c’est que je dois 
demander la boîte des formats jumbo, qui est derrière le comptoir. Pas la boîte 
des formats moyens, mais vraiment jumbos, pour que Ryan puisse les enfiler. 
Jenna et son copain agissent comme des chiens en chaleur en manque de sexe, et 
depuis que nous avons appris à quel point il était énorme en entendant ses cris de 
films pornos, je dois faire un pas de plus et demander le Goliath des préservatifs. 

Quand c’est mon tour, je redresse les épaules. « Je suis une jeune fille 
moderne. Je peux le faire. » 

— J’aimerais une boîte jumbo de condoms Trojan Magnum extra larges, dis- 
je calmement, comme si je parlais une langue étrangère. 

La pharmacienne arque à peine les sourcils en prenant la grosse boîte 
brillante derrière elle. « Tu vois, tu ne t’en sors pas si mal », me dis-je. Jusqu’à 
ce que j’entende un sifflement derrière moi. 

— Mon chou, où étais-tu cachée tout ce temps ? 

Je me raidis une seconde et roule des yeux. 

— Vraiment ? Tu veux vraiment commencer ça ? dis-je en un murmure. 

Regardant à peine les deux types derrière moi, je fouille dans mon sac à la 

recherche de mon portefeuille. 

— Oh, allez, chaton. Ne me rejette pas comme ça. J’ai un faible pour les 
filles qui veillent à être bien approvisionnées. 

Le sinistre individu derrière moi fait se dresser les poils sur mes bras. 

— Tu sais, si tu veux les vérifier pour le contrôle qualité, je peux faire un 
essai pour toi. On dit que je suis un excellent spécimen. 

Je tends l’argent par-dessus le comptoir et me retourne. Le type est grand et 
bien bâti, du genre culturiste. Je plisse les yeux et me rapproche de lui en battant 
des paupières comme la bimbo qu’il pense que je suis. Je mords ma lèvre en le 
détaillant, notant au passage la largeur de ses épaules avant de laisser mes yeux 
glisser juste là. J’émets un ricanement de salope et je relève les yeux avec un 
petit sourire. 

— C’est très aimable à toi de t’offrir parce que tu es tellement costaud. 

Il fait un large sourire, comme si cela n’avait rien de nouveau pour lui. 

— Tu dois soulever des poids tous les jours, ce qui veut dire que tu dois, euh, 
compenser quelque chose, de sorte que ces bébés, dis-je en secouant fièrement 



ma boîte de caoutchoucs nervurés et lubrifiés, sont sans doute vraiment hors de 
ta ligue. 

Ce n’est pas avant que l’ami du crétin commence à éclater de rire que je me 
rends compte que ce connard a un air familier, mais comme il porte une 
casquette de base-bail enfoncée sur sa tête, je ne vois pas bien sa figure. Merde. 
« Où est-ce que je l’ai vu ? » 

Une seconde passe, et je m’aperçois que je m’en fous. Je pousse un soupir à 
l’intention du crétin qui me fait de l’oeil. Il est un peu pâle, et son sourire a 
presque disparu. 

Le gros con marmonne « salope » dans sa barbe en même temps que je mets 
mon sac sur mon épaule et que je sors. 

Je secoue la tête. « Quelqu’un devrait lui dire que ce n’est pas une insulte. 
Particulièrement si ça garde les trous de cul comme lui loin de moi. » 

— Tu te mets le doigt dans l’oeil si tu penses que je vais porter ça, dis-je en me 
tournant vers le miroir. 

La robe argentée de Jenna est bien ajustée et ne laisse aucune place à 
l’imagination. Avec son dos échancré et son devant plongeant, c’est comme si 
j’étais toute nue. 

— Pas question. 

Même en mettant ma queue de cheval devant, dans l’espoir que mes cheveux 
longs et épais servent d’écran, j’en révèle encore beaucoup trop. 

— Oh, allez ! dit Jenna, qui fait la moue. 

Ses yeux noisette sont grands ouverts et me supplient. J’ai aimé Jenna dès 
notre première rencontre, quand elle m’a dit que j’avais du brocoli entre les 
dents de devant. Les amies qui disent tout, tout de suite, sont rares, mais j’ai 
encore de la difficulté à croire que ce tissu qui enveloppe délicatement mon 
corps peut être porté en public. 

Jenna me frappe l’épaule. 

— Tu nous as carrément laissées tomber samedi dernier. Tu as dit que j’avais 
carte blanche cette fin de semaine. CARTE. BLANCHE . 2 

— Est-ce que m’habiller comme une tramée est un de tes buts ? 

Ma main glisse partout sur le tissu, et je frémis à l’idée que des gens me 
voient dans cette robe. 

— Si ça peut te faire te sentir mieux, tu es superbe, me dit Harper en se jetant 
sur mon lit. Il n’y a que toi pour la mettre en valeur. Tu as un corps d’enfer. En 
plus, avec la couleur de la robe, on dirait que tes yeux sont plus gris que bleus. 


Jenna pointe Harper. 

— Tu vois, elle ne mentirait jamais. S’il te plaît, garde-la. Tu as dit que tu 
n’avais rien à te mettre. Je ne peux pas la retourner, et elle ne me va pas bien. Je 
croyais qu’elle m’allait bien au magasin, mais quand je suis arrivée à la maison, 
je me suis aperçue qu’elle me faisait la peau verte. Tu semblés bronzée, toi. Je te 
déteste. Salope. 

Je ne peux m’empêcher de rire. Mais elle a raison ; je n’ai rien à me mettre. 

Mettant mon coude sur ma hanche, je me moque. 

— Tais-toi ou je te coffre. 

Elle rit quand je me tords le cou pour regarder mon dos dans le miroir. 

— Bon, avant que je sorte en public avec ça sur le dos, je dois connaître les 
plans. 

— On va dîner chez Ryan, et Jax nous rejoint ! 

Jax est ma moitié. Nous sommes nés à trois minutes d’intervalle. Que Jenna 
ait réussi à éloigner mon frère de son équipe de soccer et de sa conquête du mois 
est impressionnant. Nous sommes moins proches que d’habitude depuis un 
moment, mais j’essaie toujours d’aller voir ses parties. 

Puis Jenna me donne un coup de hanche. 

— Ensuite, on va aller danser, et j’ai peut-être planifié une activité. 

Elle a les mains jointes, et on dirait qu’elle va applaudir d’excitation. 

— Tu t’es donné beaucoup trop de mal. Je n’aime même pas célébrer mon 
anniversaire. Tu le sais. 

Ses yeux tiquent. 

— Jax et toi avez 21 ans. C’est énorme ! On fait ça comme il faut, alors, tu 
dois être resplendissante parce que c’est ta soirée. 

Je me tourne vers Harper. 

— Es-tu certaine que je ne serai pas arrêtée pour racolage ? 

Elle rit et secoue la tête. 

— Bon, allons-y. 


Je suis estomaquée par la quantité de nourriture et par le fait que la maison est 
remplie de personnes de tout acabit : des connaissances de boulot, Ryan, des 
membres de son groupe ainsi que quelques groupies. Ça devient plus étrange 
avec mon frère et la moitié de son équipe de soccer qui se promènent un peu 
partout. J’aurais dû mettre mon t-shirt portant le message « Les amis ne laissent 
pas les amis aller au BC. » Les jeunes de la Boston University prennent cette 
merde très au sérieux. 


— Salut, l’intello, me lance Jax en s’écartant de sa copine pour me faire la 
bise. 

— Salut, le tocard, dis-je avec un sourire en lui rendant sa bise. Je ne t’ai pas 
vu depuis le quatre juillet. Je croyais que tu avais été enlevé par un de tes 
mannequins russes. 

— J’aurais aimé. Occupé avec le soccer. 

Jax se penche pour enlacer Jenna et Harper. Après avoir discuté quelques 
minutes, Jenna nous pousse vers une table sur laquelle se trouve une dizaine de 
shooters. 

— Portons un toast à l’anniversaire des jumeaux ! crie Jenna, suscitant les 
applaudissements de tout le monde. 

Qui sont toutes ces personnes ? Regardant autour, je vois Kade, le batteur de 
Ryan, parler à quelqu’un qui semble familier. Le type est grand, du genre 
costaud. Il porte une chemise de flanelle foncée par-dessus un t-shirt serré, et il 
est beau, mortellement beau, vraiment. L’admettre me donne l’envie immédiate 
d’une vodka pour calmer le tumulte soudain dans mon estomac. 

Jenna se dirige vers moi et sourit. 

— Je sais que tu ne bois pas, mais tu vas vouloir prendre un ou deux verres 
de ceci avant de commencer mon jeu. 

Avant le printemps dernier, je ne pouvais pas boire. L’alcool et les 
médicaments contre l’anxiété ne font pas bon ménage. Mais maintenant que je 
suis libre de produits pharmaceutiques, l’idée de prendre des shooters pour 
adoucir les piques du jeu humiliant que Jenna a en tête pour moi est agréable, 
alors je prends un verre. 

— Tchin, dis-je en cognant mon verre contre celui de mon frère avant de le 
vider d’un trait. 

— Est-ce que papa ou maman t’ont appelée ? me demande Jax alors que 
nous nous dirigeons vers le salon en attendant que Jenna annonce ce qu’elle a 
planifié pour ce soir. 

— Non, l’ont-ils déjà fait ? 

Je pense que mon frère continue de le demander en espérant une réponse 
différente. 

— Est-ce qu’ils t’ont appelé ? 

— Non. J’ai parlé à maman il y a quelques semaines, et elle a mentionné 
quelque chose au sujet d’un concours de chiens, alors elle est peut-être à 
l’extérieur de la ville. Et papa... Bon. 

C’est une idée agréable, que notre mère soit occupée à voyager, mais nous 
savons tous les deux que ce n’est probablement pas le cas. Et notre père est 
comme le membre amputé que l’on espère voir repousser. La vérité est qu’ils 



sont tous les deux de véritables trous du cul, plus intéressés par leur travail et le 
fait de gagner des trophées à des concours de chiens ou de voitures que par leurs 
enfants. 

— Je veux ton horaire pour aller voir quelques-unes de tes parties. 

Dans notre enfance, j’étais la seule qui allait le voir jouer. Nos parents n’y 
sont jamais allés. Il a gagné toutes sortes de prix et de médailles, ainsi que des 
études complètes au Boston College, et nos parents ne savent même pas à quelle 
position il joue. 

— Je vais te l’envoyer par courriel, dit-il, puis il se racle la gorge et met les 
mains dans ses poches. Tu sais, hum, Daren demande encore de tes nouvelles. 

Mes yeux se ferment à moitié. 

— Ne commence pas, dis-je en poussant un soupir d’exaspération. Pourquoi 
est-ce que les gens pensent que je suis encore amoureuse de lui ? Jax, c’est de 
l’histoire ancienne. 

— Peut-être parce que tu n’as pas eu de copain depuis ? 

— Peux-tu le dire un peu plus fort ? Je pense que les gens dans le jardin 
n’ont pas entendu, dis-je en me tournant pour fixer mon frère avant de me verser 
un autre shooter. Il a couché avec ma meilleure amie parce que, semble-t-il, je 
l’ai trop fait attendre pour coucher avec lui. Excuse-moi si j’ai de la difficulté à 
faire confiance. 

Il est gêné, mais avant qu’il puisse répondre, Jenna interrompt ma tirade pour 
annoncer qu’elle a planifié quelque chose pour nous. 

— Alors, la jubilaire doit porter ce collier de bonbons, et elle a besoin de 
votre aide, messieurs, car elle n’aura pas le magnifique cadeau de ses amies tant 
que vous tous n’aurez pas mangé tous les bonbons. 

Jenna s’amuse, et quand que je réalise ce qu’elle attend de moi, je décide que 
je vais peut-être l’étrangler de mes propres mains. 

Jax me regarde en riant et Jenna se tourne vers lui. 

— Le jubilaire, que plusieurs d’entre vous connaissent comme la vedette de 
soccer de la BC, doit récolter 32 baisers. Les filles, si vous lui donnez un baiser, 
vous devez mettre un autocollant en forme de coeur sur son gilet ; sinon, ça ne 
comptera pas. 

Mon frère, pressé de commencer le jeu, repère une belle fille et s’éloigne. 
Me retournant, je vois que Kade se dirige vers moi, un regard de prédateur dans 
les yeux. 

« Merde. » Il va encore me demander de sortir avec lui. Quand ce gars va-t-il 
apprendre ? Son père possède la moitié de l’État, et il veut faire de moi une autre 
de ses propriétés. 

— Clémentine, tu es absolument fabuleuse ce soir, me dit-il en passant sa 



main dans mes cheveux. Totalement baisable. 

Je le fixe et dégage sa main. 

— Économise ta salive, Kade. On n’a pas déjà eu cette conversation ? 

Je veux m’éloigner, mais il attrape mon bras tellement fort que je pense que 
je vais avoir un bleu. 

— Sors avec moi. Je promets de bouleverser ton monde. Je meurs d’envie de 
goûter à ton bonbon depuis le début de l’année. 

Où a-t-il appris à parler comme ça ? Chez Crétins et Compagnie ? 

— Désolée, mais nous avons un problème. 

Je me place à sa hauteur. Je mesure seulement 1,50 m, alors il me toise, mais 
j’aimerais accentuer ce que je vais dire. 

— Les trous du cul ne sont pas mon genre. Et au cas où tu aurais manqué le 
mémo, tu te qualifies comme trou du cul. 

Là-dessus, je dégage mon bras et me tire. Bon Dieu, ce type me donne envie 
de prendre une autre douche. 

En me rendant à la table où se trouve l’alcool, je me retrouve face à face 
avec le type grand, sombre et costaud, qui a la main dans sa poche, appuyé au 
mur. 

— Je te connais, lui dis-je en prenant la bouteille d’Absolut, essayant de me 
souvenir de lui. 

— Oui, en effet. 

« Oh, il a une voix sexy. » Un petit sourire se dessine sur ses lèvres, et je dois 
m’arracher les yeux de sa bouche. 

— Alors, peux-tu me rafraîchir la mémoire ? Comment exactement est-ce 
que je te connais ? 

— Chérie, tu vas me briser le coeur si tu ne te souviens pas de moi. 

Combattant le frisson qui descend sur mes bras quand il m’appelle 

« chérie », je hausse les épaules, tournant mon verre, devenu mon nouveau 
meilleur ami. Il a le plus doux accent du Sud. « Pourquoi est-ce que je pense à 
son accent... sa bouche... et ses lèvres pleines ? » Je frissonne, me demandant 
où est passée ma résolution d’acier visant à éviter les beaux gars. Jenna me 
rejoint en courant et sourit. 

— Clem, voici Murphy, le nouveau guitariste de Ryan. Murphy, voici ma 
fabuleuse colocataire, Clémentine. 

Semblant satisfaite de ses présentations, Jenna disparaît dans la foule, et mes 
yeux sont de retour sur M. Sexy. 

Je me sers de l’excuse d’essayer de trouver comment je l’ai connu, mais la 
vérité, c’est que je suis vraiment intriguée par sa beauté. Le teint mat, les 
cheveux ondulés, la peau parfaitement bronzée, des yeux verts époustouflants, 



de larges épaules... « Ouah. Ouah. Ouah. » Je me rends compte que je me lèche 
les lèvres. 

Après un moment, je secoue la tête. 

— Ce n’est pas ton prénom. 

Il tend la main. 

— Je m’appelle Gavin Murphy. C’est agréable de te rencontrer 
officiellement, Clémentine. 

En lui serrant la main, ça me revient. 

— Tu es surveillant aux Warren Tower s. 

Il sourit, et c’est adorable. On dirait que ses fossettes me regardent, et je fais 
des efforts pour ne pas les fixer. Je commence à penser que le fait de sortir ce 
soir n’était pas une mauvaise idée, mais il ouvre de nouveau la bouche. 

— Et tu achètes des préservatifs extra larges. 

À mesure que le sang disparaît de mon visage, je retire la main. 

— Quoi ? 

Il rigole, et je suis mortifiée à la puissance 10. Il me faut une seconde pour le 
replacer. 

— Tu étais avec ce con à la pharmacie, je croasse. 

Il rit. 

— En fait, j’étais dans la file d’attente. Je n’ai aucune idée de qui il était, je 
peux simplement dire que tu l’as probablement envoyé en thérapie pour cause de 
petit appareil. 

Je ne sais pas si je me sens vulnérable parce que c’est mon anniversaire et 
que c’est la plus grosse quantité d’alcool que j’ai consommée depuis des années, 
mais la fenêtre de possibilités que je ressentais envers lui s’est fermée 
instantanément. Je plisse les yeux et souris. 

— Eh bien, épargne-toi l’effort, parce que je ne pense pas que tu fasses 
l’affaire non plus, dis-je, en buvant mon verre et le laissant en plan. « Trou du 
cul. » 

Vingt minutes plus tard, je suis en train de parler à mon frère sur le balcon 
arrière lorsqu’Harper m’accroche. 

— Je dois t’avertir. Jenna a l’intention de faire un karaoké avant d’aller au 
club. 

— D’accord, dis-je lentement. 

— Jenna ne sait pas chanter, donc ça devrait être drôle, dit Jax. 

— Ce n’est pas elle qui va chanter. Elle veut que tu sois sur scène, me dit- 
elle. 

— Merde. Je ne pense pas être assez saoule pour ça. 

Harper rit en jetant un oeil circulaire dans le jardin où trament plusieurs 



fêtards. 

— Tu as une belle voix ! Imagine que tu es sous la douche et que tout le 
monde est nu. Enfin, sauf ton frère parce que c’est dégueulasse. 

Jax hausse les sourcils. 

J’éclate de rire. 

— Ça, c’est dégueulasse. 

— Il n’y a rien de dégoûtant à être nu, dit-il. 

Harper lève les yeux au ciel, me donne un coup de coude et me chuchote : 

— Fais comme si je ne t’avais rien dit, parce que Jenna a travaillé très dur 
pour que ce soit une surprise. Je ne voulais pas que tu sois prise au dépourvu. 

— Merci. Ça devrait être mémorable. 

Jenna doit être devin, parce qu’elle nous fixe, souriant comme un chat 
coupable. 

— Une autre petite chose dans ma manche, la jubilaire ! 

Elle m’enserre de ses bras, me ramenant dans la salle de séjour. 

Du coin de l’oeil, je vois Gavin parler à ses amis. Une grande rousse est 
appuyée contre lui, riant avec provocation. Elle chuchote dans son oreille en 
plaçant ses mains sur son torse, et une chaleur remue dans ma poitrine. 

Il semble tellement à l’aise et confiant. Je parie qu’il est le genre de gars qui 
a tout planifié : une carrière, une femme parfaite, une maison à deux étages à 
Cape Cod et un Golden Retriever. Il va probablement finir avec quelqu’un 
comme cette fille qui a des courbes et de longues jambes. 

Quand il essayait de me parler, j’étais douce et charmante comme 
d’habitude. Il a fait une blague, et je lui ai sauté à la tête. « Typique. » 

Peu importe. Et qu’est-ce que ça peut me faire de savoir avec qui il parle ? 

Il lève les yeux, et je détourne le regard. 

— Mon amie Clem va lancer le karaoké ! hurle Jenna, me sortant de ma 
brume et me fourrant un micro dans la main. 

— Que veux-tu chanter ? 

Je hausse les épaules et lui dis de choisir. 

La chanson You know Vm No Good d’Amy Winehouse joue. Je souris. Elle 
me connaît si bien. 

En chantant, je sens ses yeux sur moi, et quand j’entame le refrain, j’ai un 
bref moment de courage et le regarde. 

« D’accord, M. Parfait. C’est à toi que je parle. Parce que je n’aurais jamais 
ma place dans ton petit monde parfait. » 

Je ne sais pas à quel type de réaction je m’attendais de sa part, mais le coin 
de sa bouche s’étire vers le haut en un rictus juste avant que je détourne le 
regard. Tout à coup, je pense que cette petite interaction me rend plus nerveuse 



que le fait de chanter devant une salle pleine de gens. 

Quand j’ai fini, tout le monde est si calme que je peux entendre l’horloge sur 
le mur, et je commence à me demander si j’ai chanté comme un cul, puis tout le 
monde se met à crier et applaudir. 

Merde. Peut-être que je devrais faire ça plus souvent. 

2 N.d.T. : En français dans le texte original. 



Chapitre 4 


O e faire bousculer n’est pas agréable. Pas. Du. Tout. 

^ « Je me rappelle être partie de chez Ryan et m’être dirigée vers le club... 

puis avoir dansé sous les lumières ondoyantes. Et bu beaucoup de shooters... » 

— Elle est défoncée. Merde. 

J’entends les gens parler de moi comme si je n’étais pas devant eux. OK, je 
suis appuyée sur quelqu’un, mais c’est comme si je me tenais debout. 

Jenna parle, mais c’est sourd. 

— ... j’avais l’intention de rentrer à la maison avec Ryan, et Harper est déjà 
partie chez son copain. Merde. Je ne pensais pas qu’elle se mettrait dans cet état. 
Je ne l’ai jamais vue boire autant. 

— Je peux la ramener chez elle, dit une voix masculine familière. 

— Vraiment ? 

Tout est calme excepté le bourdonnement dans mes oreilles à cause du club. 
On me bouscule à nouveau, puis j’entends des clés tinter. 

— Je te fais confiance pour ne pas violer ma meilleure amie ou te sauver 
avec elle. Elle a intérêt à ne pas apparaître sur un maudit carton de lait. 

— Ne t’inquiète pas. Les filles saoules, ce n’est pas mon truc. 

Le monde vire à l’envers alors que quelqu’un met mon bras sur son épaule. 
Après, je suis dans les airs. 

— Tu es drôlement légère. Accroche-toi, chérie. 

V 

« Il sent si bon. » Mon nez est collé contre son cou, qui est chaud et doux, et je 
veux m’y blottir. 

— Je ne bois jamais, je murmure alors contre sa peau. Quand j’ouvre les 
yeux, je me rends compte que nous sommes dans mon salon et que je suis dans 


les bras de Gavin. 

— Ouais, je vois ça. Clémentine, laquelle est ta chambre ? 

Je lui pointe ce que je souhaite être la bonne direction. Une porte s’ouvre, 
puis il me pose sur le lit et mes bras sont vides. La chambre s’incline, et à travers 
mon brouillard induit par alcool, je me rends compte que j’ai aimé être portée 
par lui. 

— Ne pars pas. J’ai froid. Tu es tout chaud et tu sens bon. 

Il rit, ses yeux sur moi. 

— Tu es certaine de vouloir que je reste ? Tu m’as plutôt envoyé paître, ce 
soir. 

— Je ne fais pas ça tout le temps. Je suis détraquée. 

Je retombe sur mon lit. Il s’avance et enlève mes chaussures, et je me 
recroqueville comme il étend une couverture sur moi. La pièce commence à 
tourner. 

— Pourquoi tu penses que tu es détraquée ? 

J’aime sa voix. Elle est tellement, tellement sexy. 

— Parce que j’ai des pièces qui manquent. 

— Où sont-elles ? 

C’est facile. Au Boston College. 

Il rit à nouveau et replace une mèche de cheveux derrière mon oreille. 

— Ils ont mangé tous les bonbons de ton collier, dit-il doucement. 

— C’était dégueulasse. Un gars m’a léchée. Trou du cul. 

Il est calme, puis je l’entends grogner. 

— Clem, ne me parle pas des gars qui t’ont léché le cou. 

C’est marrant qu’il s’en préoccupe. Je viens de le rencontrer. 

— Tu n’as eu aucun bonbon. 

— J’en voulais quelques-uns. 

— Vraiment ? 

Je suis si fatiguée que je ne peux m’empêcher de bâiller. 

— Ouais. 

Après quelques secondes, je sais ce que je veux lui dire. 

— Tu sais, ils n’étaient pas pour moi. 

Il est silencieux. Il n’a probablement pas la moindre idée de ce dont je parle. 

— Les préservatifs étaient pour l’aquarium. 

— L’aquarium ? 

Je veux lui expliquer que nous avons un aquarium communautaire de 
préservatifs et que c’est Jenna qui avait une urgence pénis, mais les mots ne 
viennent pas. Je ne peux que frissonner. 

— J’ai froid, et le tournis ne veut pas s’arrêter, dis-je. 



C’est le silence à nouveau, et je me demande s’il est parti, ce bel homme que 
j’ai regardé toute la soirée en faisant semblant de l’ignorer. Mais le matelas ploie 
quand il se couche en cuillère derrière moi dans mon lit étroit, pressant son corps 
musclé contre mon dos. Il me prend par la taille ; je me détends avec sa chaleur 
et je ferme les yeux. 

— Je suis désolé d’avoir été un crétin plus tôt, murmure-t-il dans mon 
oreille. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

Il est ici, mais c’est comme si on parlait dans un rêve, peut-être que je suis 
endormie, que je rêve et que pour une fois dans ma vie, je peux dire ce que je 
ressens. 

— Les préservatifs. Je savais qu’ils n’étaient pas pour toi. Tous les gars sur 
le campus savent que tu n’as pas de copain. J’ai, euh, essayé d’être drôle. Je 
n’avais pas l’intention de t’offenser. 

Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai un fou rire. 

— Non, j’ai un mode et un seul. C’est le mode salope. 

— Je n’ai jamais entendu ça avant. 

— Que je suis une salope ? 

— Non, ton rire. Je l’aime. 

Le tournis commence à se calmer. Dans l’obscurité, les respirations 
profondes de Gavin m’hypnotisent, et leur rythme me stabilise. 

— Je me souviens de toi aussi. 

Sa bouche est toujours contre mon oreille, et la chaleur de son souffle me fait 
frissonner à nouveau. 

— Aux Warren Towers ? 

— Non. 

Son corps est parfait contre moi, avec ses larges épaules pressées contre mon 
dos et ses bras qui m’entourent. C’est agréable. 

— Séminaire de littérature, première année. 

Ma tête tourne encore ; il faut donc un certain temps pour rafraîchir ma 
mémoire. 

— C’était il y a longtemps, et le local de cours était énorme. Tu te souviens 
de moi ? 

Il rit, et son corps bouge contre moi. 

— Tu ne t’en rends sans doute pas compte, mais tu es difficile à oublier. 

Mon coeur fait des cabrioles, et j’ai de la difficulté à respirer ; j’espère qu’il 

ne le remarque pas, mais avec son petit rire, je crois qu’il le sait. 

— Clem, ne t’inquiète pas. Tu as beaucoup bu ce soir. Tu ne te souviendras 
probablement pas de cette conversation demain. 



J’en doute fortement. Mais le tournis recommence. 

— Gavin ? 

— Ouais. 

— Si je le fais, si j’oublie, tu vas me la rappeler ? 

La seule réponse que j’obtiens est son bras qui me rapproche de lui. 

À mon réveil, mon lit est vide, et une vague de déception me frappe, suivie 
d’une vague de nausée. Je titube jusqu’à la salle de bains et penche la tête vers la 
cuvette juste à temps. 

Ma tête menace d’exploser, et je veux retourner me réfugier dans mon lit, 
mais la pensée de ce gars dégoûtant au club qui a léché mon cou hier soir me 
donne envie de me laver avec du désinfectant. 

J’opte plutôt pour une douche, mais je ne trouve aucune de mes affaires de 
merde dans ma chambre, parce que la moitié est toujours dans des cartons, donc 
je finis avec une serviette et un short noir de garçon, ce qui fera l’affaire jusqu’à 
ce que ma gueule de bois disparaisse suffisamment pour que je puisse passer mes 
vêtements au crible. 

La douche est douloureuse. Même si ça fait du bien de se laver, je pense que 
je vais encore vomir. Je m’appuie contre le mur de la douche, tremblante et 
faible, et je laisse l’eau chaude couler sur mon corps jusqu’à ce que la nausée 
passe. 

« Ai-je imaginé le fait que Gavin est resté avec moi la nuit dernière ? » 

Je résiste à l’envie de paniquer et prends de grandes respirations. Tous les 
détails que je connais sur Gavin tournoient dans ma tête. C’est un excellent 
musicien et un surveillant. Il aide tous les étudiants de première année 
désemparés à surmonter leur première année d’université. Il se couche en 
cuillère. Il sent vachement bon. 

Je roule des yeux à mon intention. 

Je ne devrais pas m’autoriser à penser à lui. Je ne peux pas me briser comme 
ça encore une fois. 

Sortant de la douche, je mets mes sous-vêtements et sèche mes longs 
cheveux avant d’enrouler une serviette autour de ma poitrine. J’essuie la 
condensation et regarde fixement mon reflet. J’ai l’air d’une merde. Mes yeux 
sont injectés de sang et ma peau est cireuse. Je prends une minute pour enlever le 
maquillage qui m’a transformée en raton laveur avant d’ouvrir la porte pour 
retourner dans ma chambre. 

Tout à coup, je trébuche sur quelque chose de dur. Je tressaille à cause de la 
vive douleur à mon pied. C’est quand je lève les yeux que je vois trois types 
assis sur le canapé qui me regardent juste au moment où ma serviette tombe. 


Mais je suis gelée sur place ; mon coeur bat dans ma poitrine alors que ma tête 
sait que je suis OK. Juste à moitié nue. 

Je grogne. 

— Qui mettrait une putain de planche à roulettes devant une porte ? Vous 
voulez tuer quelqu’un ? 

Ils me dévisagent encore quand je prends ma serviette et la lance sur mon 
épaule. Courant vers ma chambre, je hurle : 

— Quoi ? Ce n’est pas comme si vous n’aviez jamais vu de seins avant. 
Ressaisissez-vous ! 

Je claque la porte, ce qui accentue le martèlement dans ma tête. 

Il est presque midi. Seigneur, je ne peux pas croire que je dois aller travailler. 
À quoi ai-je pensé ? Fourrageant dans les cartons de ma petite chambre, je 
trouve enfin des vêtements, alors je prends un jean et un t-shirt. 

J’entends Ryan à travers le mur. 

— Bébé, ne te met pas en colère, mais nous avons vu Clem nue. 

— Elle n’était pas nue, dit une autre voix. Enfin, pas entièrement. 

« Qui était là ? Ryan, Kade et... Gavin. Merde. » 

Quelques minutes plus tard, quelqu’un cogne à la porte de ma chambre. 

— Clem, chérie, c’est moi. Puis-je entrer ? demande Jenna de sa voix 
tramante du Sud qui allonge les voyelles. 

La porte s’ouvre, et elle passe la tête. Je suis à moitié habillée. Elle observe 
le bazar de cartons et s’approche. 

— Est-ce que ça va ? 

Je presse mes paumes sur mon front. 

— Désolée d’avoir ébloui ton copain. 

Elle rit doucement, fermant la porte derrière elle. 

— Tout va bien. Je suis certaine que tu viens juste de satisfaire un de ses 
fantasmes. 

Jenna est tellement habituée aux groupies présentes aux spectacles que plus 
rien ne la dérange. La seule chose qui lui tient à coeur, c’est qu’il revienne à la 
maison avec elle. 

— Je peux aller te chercher de l’aspirine ou quelque chose d’autre ? 

J’incline la tête, m’étouffant sur ce que je veux dire. 

— Est-ce que... Gavin est resté ici la nuit dernière ? je lui demande alors, 
inquiète de la réponse. 

— Oui. Mais il jure qu’il s’est bien conduit. Je pense qu’il en a vu davantage 
quand tu es sortie de la salle de bains il y a une minute que la nuit passée. 

Elle rit et ma tête martèle plus fort, ce qui est dû, je crois, à ma figure qui est 
en train de prendre une teinte rouge foncé. 



— Il a été très gentil. Il t’a portée sur deux pâtés de maisons hier soir, puis il 
t’a mise au lit et ce matin et t’a apporté le petit-déjeuner. 

Mon coeur se serre. Elle doit voir l’expression que j’affiche. 

— Hé, dit-elle en s’approchant de moi et en me serrant. N’en fais pas 
quelque chose qui n’existe pas. C’est un type bien et tu dois lui plaire, mais je ne 
pense pas qu’il va te poursuivre ou faire quelque chose de fou. 

— Ce n’est pas ça. 

Le son du sang bat sauvagement dans mes oreilles. 

— Est-ce que je peux te donner un conseil ? me demande-t-elle, l’air 
préoccupé. Ne le chasse pas. Je sais que tu as peur des rapprochements, mais je 
pense qu’il est un bon coup. Et mince, il est beau. Il ne pouvait pas ôter ses yeux 
de toi de toute la soirée, même lorsque tu lui as donné ta célèbre douche froide. 

Je presse mon visage entre mes mains. 

— J’ai été une belle salope avec lui la nuit dernière. Pourquoi il voudrait 
avoir quelque chose à voir avec moi... ? 

— Comment peux-tu dire ça ? Tu es une femme magnifique et une brillante 
écrivaine. Ne te diminue pas. Écoute, habille-toi et viens prendre le petit- 
déjeuner avec nous. Je te jure que les gars ne vont pas t’asticoter parce qu’ils 
t’ont vue nue. 

On dirait que Jenna est prête à y aller et à menacer leur vie s’ils font d’elle 
une menteuse. 

Je lui adresse un petit sourire. 

— Hé, j’avais l’intention de te remercier pour la fête. Tu t’es surpassée. Est- 
ce que Jax est rentré à la maison ? 

Elle ricane. 

— Oui, un mannequin dans une Mustang rouge cerise Ta ramassé au club. Je 
pense qu’une photo de lui a été publiée sur un site de potins. 

Je roule des yeux. 

— Ça ressemble à mon frère. 

Dix minutes plus tard, quand j’arrive dans le salon, tout le monde arrête de 
parler. J’avais prévu d’être gentille et de manger avec mes amis, mais je ne peux 
pas. Mon coeur bat fort et des sueurs froides menacent de me faire défaillir. Mes 
mains tremblent — à cause de l’alcool ou des nerfs, je ne sais pas. 

— Je dois aller travailler, dis-je avant que Ryan se lève du divan pour me 
donner un gros câlin. 

— Je suis désolé que tu te sois pris les pieds dans mon machin et que tu nous 
aies éblouis de tes beaux atours, mais bon Dieu, tu es sexy. Tu n’as rien dont tu 
devrais être embarrassée. 

Je me recule et le regarde dans les yeux. 



— Faut-il que tu te conduises toujours comme un porc ? 

— Ah, oui, oui, toujours, répond-il en souriant, puis il me donne un petit 
baiser sur la joue. Et pourquoi est-ce seulement maintenant que j’apprends que 
tu sais chanter ? Bon Dieu, tu as un sacré coffre. 

— Merci. C’est gentil à toi de le dire. Et merci pour la fête. J’ai eu beaucoup 
de plaisir. 

— Voir tous ces gars tomber les uns sur les autres pour manger de la 
nourriture sur ton corps valait son pesant d’or. Combien t’ont demandé de sortir 
avec eux ? 

Je hausse les épaules. Qui compte ces conneries ? 

— S’il te plaît, dis-moi que tu as une dizaine de rendez-vous maintenant. 

Il me prend par les épaules et commence à me secouer, ce qui me fait gémir. 
A-t-il la moindre idée de ce qu’il fait subir à ma gueule de bois ? 

— Voyons, Ryan, tu me connais mieux que ça, dis-je avec un coup d’oeil en 
direction de Gavin. 

— Tu n’as pas donné ton numéro ? me demande Ryan avec incrédulité. 

Je secoue la tête. 

— À personne ? 

— Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ? je lui demande en 
prenant mon manteau. 

Mon coeur bat la chamade. Je dois sortir d’ici. Maintenant. Presque arrivée à 
la porte, j’entends des pas derrière moi. 

— Attends, Clem, dit Gavin. Je t’accompagne. 

À chacun de mes pas, je sens le marteau qui cogne entre mes tempes. 

— Tiens, bois ça, dit Gavin, qui me rejoint dans l’escalier et me tend une 
boisson verte. 

Je l’examine d’un oeil sceptique. 

— Je suis presque certaine d’avoir vomi ça il y a une heure. 

Il rit en affichant l’un de ses sourires d’un million de mégawatts, et ce sourire 
ondule sur mon corps comme une vague. 

— Fais-moi confiance, ça va t’aider avec les nausées. 

Bon Dieu qu’il a de beaux yeux. Ils sont verts, du vert sombre d’une forêt, et 
ils sont entourés de cils épais. 

« Reviens sur Terre, Clem. » 

— Te faire confiance, hein ? 

Je me mordille les lèvres, me penche et sens. Ça sent les fruits, donc je 


prends une petite gorgée qui a le goût de pommes et de gingembre. 

— OK, ce n’est pas mauvais. 

Le sourire de Gavin s’élargit. 

Ses cheveux sont encore mouillés après la douche, et il sent le savon. La 
barbe du matin donne à son sourire de petit garçon un air plus vieux. Je me 
surprends à imaginer frotter ce visage contre le mien pour en sentir la rugosité 
contre ma peau. 

« Oh, merde, je dois m’éloigner de lui. » 

Je me tourne et je recommence à descendre les marches, mais j’entends ses 
pas derrière moi. 

« Est-il allé chez lui pour prendre une douche et revenir ? » Je sais qu’il vit à 
un pâté de maison d’ici, mais quand même. Il s’est donné trop de mal. 

— Est-ce que... tu m’as vraiment transportée du club jusqu’à la maison ? 

Je m’arrête pour attendre sa réponse. 

Il regarde au loin un instant et répond. 

— Peut-être. 

Merde. Je ne sais pas quoi faire avec lui. Il est gentil et sexy, et je veux 
désespérément le repousser et me cacher avant que nous soyons trop proches. 
« Il n’a même pas essayé de me tripoter hier soir », me dis-je alors. « Et j’étais 
presque nue dans la robe de Jenna. » 

Je me retourne et il me touche le bras pour m’arrêter. 

— J’ai une proposition, Clem. 

Il a un ton d’homme d’affaires, et je me demande en quoi il étudie. Je ne 
connais presque rien de lui, excepté qu’il transporte à la maison des filles 
stupides qui ont trop bu et qu’il n’a pas les mains baladeuses. 

J’incline la tête, curieuse d’entendre sa proposition. 

Gavin met les mains dans les poches de sa veste à capuche. 

— Et si on allait faire de l’escalade en salle vendredi et peut-être manger 
après ? Mais juste en amis, parce que je sais que tu ne veux pas de rendez-vous. 

J’ai envie de rire rien qu’à entendre le ton de sa voix. Il dit peut-être « juste 
en amis », mais ça n’a rien à voir avec la manière dont il me regarde. 

— Comment sais-tu que je fais de l’escalade ? 

La BU a une des meilleures installations dans le pays, avec un sacré mur 
d’escalade que je fais deux ou trois fois par semaine. 

Il me sourit encore et détaille mon corps, ce qui envoie une autre décharge 
électrique jusque dans le bas de mon dos. 

— Tu as une silhouette splendide, et je m’avance à dire que c’est là que tu 
t’es fait ces abdos d’acier. 

Je rougis au souvenir de la manière exacte dont il a vu mes abdos ce matin, 



et mes défenses refont surface. 

« C’est trop. Il est trop. Je vais être blessée. » 

Mais je ne veux pas être désagréable. Je sais que je ne suis pas moi-même 
quand je pense à laisser tomber un gars facilement. 

— Est-ce que je peux y réfléchir ? 

Il semble imperturbable et acquiesce. 

— Certainement ; appelle-moi quand tu auras décidé, dit-il en remontant 
l’escalier vers mon appartement. 

— Je n’ai pas ton numéro ! je m’écrie alors. 

« Un instant. Pourquoi est-ce que je dis ça ? » 

— Si, tu l’as. Vérifie ton téléphone, rétorque-t-il avec un petit sourire tandis 
qu’il disparaît dans le haut de l’escalier. 

V 

« Gavin Murphy a enregistré son numéro dans mon téléphone. » Assise au 
travail, je me demande si je dois être totalement flattée ou apeurée. 

J’attrape mon téléphone et lui envoie un texto avant de prendre une seconde 
pour considérer si je dois communiquer avec lui. 

Moi : Comment as-tu su que je voulais ton numéro ? Un peu présomptueux, 
non ? 

Il me répond une minute plus tard : 

Pourquoi tu ne l’aurais pas voulu ? Je suis un super polochon, tu te 
souviens ? Et je ne t’ai pas touchée dans le lit, même si j’en avais vraiment 
envie. 

Moi : Ça ne veut pas dire que tu n ’es pas un pervers. 

Gavin : Je suis absolument un pervers, bébé. 

Je ris et secoue la tête alors que l’équipe du soir arrive. Un des gars me 
lance : 

— Hé, Clem, sacré sourire. Quelqu’un est de bonne humeur, aujourd’hui. 
J’efface mon sourire stupide et fixe le petit étudiant de deuxième année qui 

se décompose. 

— Tu es en retard. 


Chapitre 5 


Q uand ma professeure parle de sexe, on dirait qu’elle ronronne, mais comme 
c’est une Française, j’attribue son ton quasi animalier à ses racines 
européennes. 

— Vous devez chercher profondément, nous dit la professeure Marceaux, qui 
arpente le devant de la classe. Vous devez atteindre le coeur de ce qui fait éclore 
les relations, ce qui les altère, ce qui les détruit. 

« Tromper. » Tromper détruit les relations. Les fellations des autres filles se 
retrouvent aussi dans cette catégorie. Je cligne des yeux et vois l’image de 
Daren, celle qui m’a hantée pendant des années, celle où il a la figure 
contorsionnée sous l’effet du mélange de plaisir et de douleur de peu importe ce 
que lui fait Veronica. 

Marceaux donne un coup sur l’estrade. 

— Les premiers amours sont au coeur de plusieurs romans d’amour, alors 
vous pouvez utiliser vos expériences, aussi merveilleuses que passionnantes ou 
douloureuses, pour alimenter vos manuscrits. Le lecteur devrait sentir l’éclosion 
de cette relation avec tous ses embarras, son désir et aussi la honte. Vous, les 
Américains, semblez déterminés à avoir honte après avoir eu des rapports 
sexuels, alors explorez cet aspect si ça fait partie de votre expérience. Je veux 
que ce soit authentique, et comme c’est un cours de dernière année, je suis 
certaine que vous avez tous des exemples parfaits pour votre travail. 

Mon expérience ? « Je suis foutue. » 

Jenna me donne un coup de coude et sourit. 

— Ça va aller, murmure-t-elle. 

Marceaux fait une pause lorsqu’elle arrive à l’autre bout de la pièce et 
regarde par la fenêtre. 

— Votre travail, ce semestre, est d’écrire une nouvelle de 30 000 mots. Je 
veux une scène d’une quinzaine de pages pour la semaine prochaine, qui 



commence par la première rencontre entre vos amants. Montrez-moi leur 
attraction ; montrez-moi pourquoi ils ne peuvent pas rester loin l’un de l’autre et 
ce qui les éloigne, dit-elle avant d’ajuster ses lunettes et de se tourner vers la 
classe. Nous allons séparer la classe en deux groupes pour en faire la critique. À 
ce propos, je peux sentir de loin les conneries, alors n’essayez pas de me passer 
une idylle de magasin bon marché. Je veux des relations authentiques, mesdames 
et messieurs ! 


Quand Harper me rejoint pour le déjeuner à l’association étudiante, elle arque les 
sourcils, et une ride apparaît sur son front alors que ses yeux vigilants 
m’observent. 

— On dirait que tu es fâchée. 

Elle prend une bouchée de son sandwich et laisse le silence s’installer. 

On se retrouve toujours ici. Quand j’avais des attaques de panique au sujet de 
la façon dont j’allais bien pouvoir payer l’université ou parce que mon 
professeur était un pot de colle, Harper et moi nous pelotonnions dans cette 
planque en nous cachant derrière la plante décorative, où elle essayait de me 
calmer. Quelle chance qu’elle soit spécialisée en psychologie ! 

Je n’ai eu qu’une seule autre meilleure amie, qui m’a trompée de la pire 
manière qu’on peut imaginer, et il m’a fallu du temps pour faire confiance à 
Jenna et Harper, mais elles n’ont jamais cessé d’essayer. Je ne sais pas ce 
qu’elles ont vu en moi, mais leur amitié m’a aidée à me sortir de la noirceur à tel 
point que je n’ai plus besoin de médicaments contre l’anxiété. 

Je pousse un profond soupir et lui dis : 

— Je suis dépassée. Je suis censée faire du tutorat ce soir, mais j’ai une tonne 
de travail à faire sur mon site Internet si je veux finir par vendre un deuxième 
livre, et les gens continuent de m’envoyer des courriels pour me dire que Dites- 
moi que ce n’est pas vrai a besoin d’une nouvelle couverture. Je crois que j’ai 
besoin de quelqu’un pour la refaire. Et j’ai des problèmes avec mon cours 
d’écriture, dis-je en soupirant profondément. 

Elle fronce les sourcils. 

— Demande à Dani de t’aider pour la conception de la couverture. Elle 
travaille dans le laboratoire d’art, et si elle ne peut pas, je parie qu’elle connaît 
quelqu’un qui fait ce genre de trucs. 

— Je ne savais pas qu’elle était artiste. 

Pelant un coin de l’étiquette de ma bouteille de thé aux pêches, je m’aperçois 
que je sais peu de choses à son sujet, même si nous habitons ensemble depuis 


presque deux semaines. 

— Je suis une coloc merdique. 

Harper rit et prend une gorgée d’eau. 

— Mais tu as du potentiel. 

Je secoue la tête et me sens mieux maintenant que j’en ai parlé un peu. 

— Ne t’inquiète pas au sujet du travail en écriture. Tu as ça en toi. T’es une 
auteure à succès de romans pour JA, ma belle. 

Je ne le crois pas toujours, mais je reçois chaque mois un état des ventes de 
la part d’Amazon qui me prouve ce fait étonnant. Je pense que je peux vendre 
des livres, pas parce que je suis créative ou originale, mais parce que j’ai été 
honnête au sujet des choses folles qui me sont arrivées. Bien sûr, j’enveloppe ça 
dans une mince enveloppe de fiction, mais mon meilleur travail tire toujours son 
origine de mes expériences. Je n’ai pas besoin de faux-semblants quand la vraie 
vie est plus débile. Surtout ma vie. 

Honnêtement, toute l’épreuve de la publication me fait une peur bleue ; ça 
me provoque des cauchemars ou des insomnies, mais je veux mettre mes 
culottes de grande fille et tourner la page. 

La petite voix encourageante dans ma tête me dit que je peux le faire sans 
l’aide de Jason Wheeler, et j’espère que ce n’est pas seulement un voeu pieux. 
Parce que c’est le seul livre que j’ai terminé. Et bon sang, c’est en partie parce 
que Wheeler m’a encouragée à chaque étape. 

Je pense que c’est à cause de ça, le syndrome de la page blanche. Depuis 
l’histoire de merde avec Wheeler pendant ma première année, je me suis 
renfermée de bien des manières, mais garder les gens à distance m’a aidée à 
survivre. Et c’est aussi ça, le problème. Mes deux dernières années d’université 
ont été tranquilles. Sécuritaires, mais isolée. Sans drames. Sans copain qui me 
trompe. Sans professeurs fous. Sans dépression sentimentale. 

Mais je commence à m’apercevoir que le fait de me refermer a fait des 
ravages. Je pense que c’est pour ça que le travail de Marceaux est si difficile. Je 
peux écrire sur les coeurs brisés des jeunes adultes parce que c’est quelque chose 
que j’ai vécu, mais je ne connais rien aux relations entre adultes. 

— Est-ce que ton enseignante sait qui tu es ? me demande Harper, ce qui 
m’extirpe de mes pensées. 

— Non. Et je veux que ça reste comme ça. Au cas où j’aurais oublié de te le 
dire, tu es géniale de m’avoir suggéré de prendre un nom d’emprunt. En plus, 
j’étais en retard pour ce cours-là, alors j’ai manqué toute la conversation au sujet 
de « qui a été publié ». 

— Est-ce que ça aurait été si terrible si elle l’avait su ? 

Ma pression sanguine monte à l’idée de cette possibilité. 



— Un, je ne veux pas de points de bonus à cause de cette merde que j’ai 
écrite il y a trois ans. Deux, tu sais que je ne supporte pas que les gens qui lisent 
Dites-moi que ce n’est pas vrai soupçonnent que toutes ces conneries me sont 
arrivées à moi. De toute façon, moins il y a de gens qui le savent, mieux je me 
porte. Si ça finit dans les journaux à sensation, je vais mourir. 

Je constate que j’ai déchiqueté la serviette en papier devant moi. 

— Et trois, c’est libérateur d’être capable d’écrire sans être scrutée par les 
personnes qui te connaissent. Ou au moins, c’est censé l’être. 

Ses yeux sont compréhensifs. 

— Dis-moi ce qu’il y a de si difficile avec ce cours. 

Avec le déménagement, ma fête et le début des cours, on n’a pas eu 
l’occasion de parler dernièrement, alors je lui déballe tout. Que je ne sais pas 
quoi écrire à la suite de mon premier livre. Que je dois trouver rapidement si je 
veux pouvoir payer mes frais d’université au printemps. Que même si je pouvais 
me servir du travail en écriture de romans pour mon prochain livre, il faut que ce 
soit bon. Le fait que je n’aie aucune putain d’idée de la façon d’écrire une simple 
romance importe peu. Une histoire d’un soir, je peux le faire, à cause des 
émotions qui ne sont pas profondes. Mais l’amour ? La confiance ? La 
vulnérabilité ? Je ne suis pas sûre de savoir le faire. 

— Ton enseignante a dit ça ? Tu dois écrire sur le sexe ? me demande 
Harper, les yeux grands ouverts. 

— Non, mais avec les exemples qu’elle nous a lus en classe, je sais que c’est 
ce qu’elle veut. Elle veut de l’« intimité ». 

Mon coeur coule en même temps que je donne une pichenette à un morceau 
de laitue de ma salade. 

— Harper, tu sais bien que je ne connais rien aux relations et encore moins 
au sexe. 

Le simple fait de parler d’intimité me pousse presque en hyperventilation. Je 
prends une gorgée d’eau et commence à compter à l’envers à partir de 100, 
comme me l’a appris mon psy. 

Harper pose son sandwich, puis elle prend mon bras et je m’arrête à la moitié 
de ma gorgée. 

— Relaxe. Je vais découper cette salope si elle te fait couler. 

Elle le dit en gardant son sérieux, et je commence à rire tellement fort que de 
l’eau me sort par le nez. Mon amie sage et réservée qui sort de ses gonds me 
rend hystérique, et j’arrête de compter. 


Le jeudi soir, je reçois ce texto : 

Alors, qu’en penses-tu ? Tu me retrouves à la salle à 16 h 30 demain ? 

Ce serait mentir de dire que je n’ai pas pensé à aller faire de l’escalade avec 
Gavin. « Juste en amis... » 

Ses mots me font sourire. 

Je suis fatiguée d’être en mode hibernation. Mes amis pensent que je vis dans 
le déni depuis tout ce temps, comme si j’étais dans une sorte d’ascétisme, mais la 
vérité, c’est que je suis engourdie — engourdie à cause de mes parents qui se 
foutent de moi, engourdie à cause de ma rupture avec Daren, engourdie à cause 
de mon trou du cul de professeur qui m’a agressée. Je n’ai tout simplement rien 
éprouvé, si ce n’est de la rage, et le seul visage que je pouvais mettre dessus, 
c’était celui de Clem, la salope. Je ne peux pas compter le nombre de personnes 
qui ont croisé mon chemin et qui ont senti ma colère. Je suis la plus jeune 
gérante adjointe au travail, pas juste parce que je dirige la librairie du campus 
comme une maudite opération navale, mais aussi parce que les enfants qui 
travaillent pour moi ne veulent pas me faire chier. 

Quand je regarde dans le miroir, je n’aime pas la personne que je suis 
devenue. Au début, c’était une question de survie — aller à mon prochain cours, 
être à l’heure au travail, vivre avec des inconnus —, mais maintenant que j’ai 
compris les bases, je me trimbale encore cette carapace qui me protège pendant 
que la vie continue autour de moi. Et si l’idée d’un rapprochement avec Gavin 
me fout la trouille, être près de lui me rappelle le temps où je saisissais les 
opportunités, où j’étais insouciante, la fille que tout le monde voulait côtoyer. 

Merde. 

Je fais de l’escalade le vendredi matin de toute façon. Je le ferai l’après-midi 
à la place. 

Je lui réponds avant de me dégonfler. 

D’habitude, l’odeur du vestiaire est étrangement reposante, mais là, elle me 
donne la nausée. Je reviens à mon sac de gym et je sors un haut rose vif et un 
short de nylon élastique noir. 

« Vraiment ? » 

Je fais habituellement mon sac d’avance, alors je n’ai pas à y penser quand je 
suis pressée le matin, mais maintenant que je dois voir Gavin dans cinq minutes, 
j’aurais aimé avoir réfléchi un peu plus à ma tenue. C’est moulant. Et ça en 
montre beaucoup. 

Je commence à rire. « Il m’a déjà vue à moitié nue. » Les filles se promènent 


en brassière tout le temps, alors je suppose que ce n’est pas grave. D’ailleurs, 
c’est difficile de grimper avec des vêtements amples. 

Quand je sors, Gavin est appuyé contre un piller et parle au téléphone. Il me 
voit et sourit, me faisant signe qu’il n’en a que pour une minute. Je lui pointe le 
mur d’escalade et acquiesce. 

Pendant que je m’attache avec les sangles, il approche et m’énerve avec un 
de ses petits sourires craquants. « Oh, mon Dieu. Est-ce qu’il a une fossette au 
menton ? » 

— Salut, dis-je en essayant de paraître calme. Tu m’assures ou je demande à 
un entraîneur de le faire ? 

Mes mains s’attardent sur un mousqueton. J’ai le sentiment que je devrais lui 
faire la bise, mais c’est bizarre. Je le connais à peine. Enfin, si l’on oublie la fois 
où nous étions couchés en cuillère. 

« Ooh. Je n’aurais pas dû penser à ça. » 

Gavin lève les sourcils et s’étire pour attraper ma corde. Il sent le citron et le 
soleil, et ça me fait saliver. 

— Tu te poses la question, Clémentine ? 

Je n’ai jamais été excitée par la façon dont un homme dit mon nom, mais bon 
sang, j’aime ça quand c’est lui qui le dit. Je combats le sourire gêné qui menace 
d’envahir mon visage et je me penche pour vérifier mon équipement. 

Il me donne un petit coup de coude et je le regarde. 

— Je suis content de te voir. 

Sa voix est rauque et profonde, et je me demande à quoi elle ressemble au 
réveil. 

Je déglutis. 

— Moi aussi. 

Bon sang, oui, je le suis. Il a un short noir qu’il porte bas sur ses hanches et 
un t-shirt foncé ajusté qui me laisse rêveuse quant à ce à quoi il doit ressembler 
en dessous. Mon estomac fait quelques sauts périlleux alors que ses yeux me 
détaillent. « Des vêtements. Je devrais porter plus de vêtements. » 

Je brise enfin le silence parce que le fait de ne pas parler me rend nerveuse. 

— Bon, ne me laisse pas tomber. 

Il rit et passe ses mains dans ses cheveux foncés. 

— Je t’ai portée jusqu’à chez toi, tu te souviens ? Je ne laisserai rien 
t’arriver, chérie. 

Si je n’étais pas nerveuse avant, je le suis maintenant. Être près de lui fait 
faire des cabrioles à tous mes organes, comme si j’étais chargée d’électricité. 

Quarante-cinq minutes plus tard, je suis trempée de sueur quand je descends 
en rappel pour la troisième fois. J’ai dû faire des efforts pour rester concentrée 



sur ce que je faisais au lieu de penser au fait qu’il était en dessous, probablement 
en train de regarder mon cul. 

— T’es une vraie bête, me dit Gavin en regardant sa montre. Cette dernière 
descente était ta plus rapide. Comment est-ce possible ? 

Il semble vraiment impressionné. 

— Je cours souvent, alors c’est normal. Merci de m’avoir assurée tout ce 
temps. Échangeons nos places. 

Quand il installe son équipement, il met sa main sur mon épaule pour garder 
son équilibre même s’il y a une structure géante de trois étages devant lui. Je me 
raidis quand il me touche, mais quand il lève la tête et sourit, j’oublie presque 
que je suis mal à Taise. Presque. Pendant sa montée, je dois avoir l’air de percer 
des trous dans le dos de Gavin à la manière dont je fixe son corps. Chaque fois 
qu’il s’étire pour atteindre une autre prise, les muscles de ses bras font bouger 
ses vêtements. Son t-shirt remonte, et quand il est de côté, je peux voir la sueur 
glisser sur son ventre tendu. « Quelle délicieuse tablette de chocolat ! » 

Je réussis à détacher mes yeux, embarrassée, et j’essaie de penser à quelque 
chose de constructif. Comme les maths. Je suis nulle en maths. Je dois 
définitivement essayer de m’inquiéter plus au sujet des maths. 

Après que je Taie assuré pour deux autres montées sur le mur, nous nous 
séparons pour aller aux vestiaires et nous rejoindre après une douche rapide. 

— Tu as faim ? dit-il en me donnant un petit coup de coude tandis que nous 
sortons. 

— Affamée. 

— Tu veux rester avec moi pendant que je surveille les jeunes aux Warren 
Towers, et on se commande une pizza ? 

C’est vendredi soir, alors les Warren Towers seront un vrai zoo avec tous ces 
étudiants de première année qui vont grimper partout comme des singes- 
araignées. 

— Je dois travailler sur un papier — un manuscrit pour mon cours d’écriture 
créative —, et je dois vraiment m’y mettre. J’ai eu de la difficulté à trouver une 
idée, alors je ne pense pas être de très bonne compagnie. 

Il m’enlève mon sac de gym des mains, le prend avec la main qui tient déjà 
le sien et lance les deux par-dessus son épaule. 

— C’est parfait, car il faut que j’écrive un article pour le Freep que je dois 
rendre demain, alors on pourra travailler ensemble. 

Le Freep est le Daily Free Press, le journal étudiant de la Boston University, 
ce qui me fait prendre conscience que je ne sais pas en quoi il étudie. J’ai des 
frissons en pensant à ce qui était écrit au sujet de mon frère dans les tabloïdes. 

— Es-tu étudiant en communication ? je lui demande sur le chemin du 



campus principal. 

Il acquiesce. 

— Journalisme et anglais. Toi ? 

Un noeud se forme dans mon estomac quand je pense que passer du temps 
avec un journaliste est bien ironique. Avant d’avoir la chance de dresser une liste 
de toutes les raisons pour lesquelles c’est une idée stupide, je me souviens du fait 
qu’il est ami avec Ryan et Jenna ; ils ne m’encourageraient jamais à passer du 
temps avec un sale type ou avec quelqu’un qui pourrait mettre ma vie privée en 
danger. Une douce chaleur se répand en moi quand je pense à la façon dont mes 
amis sont protecteurs avec moi. J’ai beau faire tourner Ryan en bourrique, je sais 
qu’il assommerait Gavin — ou mourrait en essayant — si ce dernier me faisait 
du mal. 

En me souvenant de la question de Gavin, je lui réponds : 

— Écriture créative et anglaise. Ce doit être pour ça qu’on a eu un séminaire 
en commun en première année. 

Il me sourit, et quelque chose dans ses yeux verts sensuels me fait ignorer 
l’envie subite de prendre mes jambes à mon cou et de me cacher. 

— Écriture créative ? C’est pour ça que tu cherchais de l’inspiration ? 

J’incline la tête, confuse. 

— Le jour du déménagement des Warren Tower s, quand tu étais roulée en 
boule pour essayer le plus possible de m’éviter. 

Je ris. 

— Mon Dieu, oui, je suis désolée. J’essayais de me mettre dans la « zone ». 

— Dans la « zone », hein ? dit-il en s’arrêtant pour me laisser passer devant 
lui quand nous arrivons à un passage étroit. Ryan me dit que tu es une excellente 
écrivaine, que tu as écrit un livre et que tu travailles à un autre. 

J’arrête un instant de marcher alors que tous les sentiments positifs que 
j’avais eus un instant avant pour Ryan ont pris le large. « Ryan et sa grande 
gueule ! » 

Je laisse échapper un rire sans joie et secoue la tête. 

— Il n’a jamais lu mon travail, alors je ne sais pas comment il pourrait dire 
ça. 

Je lui mentionne à contrecoeur comment j’espère pouvoir tourner tout ce que 
j’écris dans mon cours avec Marceaux en quelque chose de plus long, 
possiblement mon deuxième livre. Je laisse de côté la partie où j’en ai 
absolument besoin pour payer mes factures. 

— Alors, ton livre est vraiment publié ? me demande-t-il quand nous 
recommençons à marcher 

L’admiration que je vois dans ses yeux m’encourage, et j’incline la tête 



lentement. 

— C’est vraiment impressionnant Clem. 

Je ne peux pas effacer le sourire embarrassé sur ma figure. 

— Merci, mais je suis bloquée en ce moment. J’ai jusqu’à lundi pour trouver 
un sujet, et je dois rendre mon premier jet de 15 pages mardi. 

On dirait qu’il veut dire quelque chose, mais je parle avant qu’il ait le temps 
de me poser d’autres questions, comme sur le titre ou le sujet de mon livre. 
« Merci mon Dieu pour les noms d’emprunt. » 

— Gavin, je voulais te demander... dis-je, et il arque les sourcils. Aux 
Warren Towers, l’autre jour, pourquoi tu ne m’as pas dit que tu me connaissais 
depuis ce cours ? 

Il regarde ses pieds et hausse les épaules. 

— Je voulais voir si tu allais me dire ton nom. 

— OK, dis-je lentement. Tu t’en rappelais ? 

— Bien sûr. 

— Mais tu me l’as demandé quand même ? 

— Ouep. 

J’attends une meilleure réponse et finis par lui donner un coup de coude. Il se 
tourne vers moi et sourit. 

— Je suppose que je voulais le défi. Est-ce que Clémentine Avery allait me 
donner son nom ? 

— C’est stupide, dis-je avec un rire avant de me couvrir la bouche. 

— Oui, mais tu l’as fait. Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? dit Gavin qui me 
fixe, le regard amusé. 

Je croise les bras sur ma poitrine. 

— Que tu m’as harcelée jusqu’à ce que je flanche. 

Il éclate de rire. 

— Zut. Je pensais que tu allais me dire que j’étais tellement charmant que tu 
n’as pas pu résister. 

— Eh bien, il y a un peu de ça. 

Je souris d’un air suffisant, et il me donne un petit coup de coude. 

Quand nous arrivons à sa résidence, les étudiants de première année se 
pourchassent à travers les doubles portes. 

— Viens, dit-il sans me laisser le choix. Allons te trouver de l’inspiration, et 
peut-être que tu pourras me pairpressionner pour que j’écrive mon article. 

— Est-ce que tu viens d’utiliser la pression des pairs comme un verbe ? 

— Dieu, tu me donnes des chaleurs quand tu parles de grammaire. 

Il est tellement stupide et adorable que je pouffe de rire. Puis il sourit, 
entoure mes épaules de son bras et m’entraîne vers la résidence. 



Chapitre 6 


Q uand on sort de l’ascenseur, c’est comme si je revenais trois ans en arrière. 

L’odeur des parfums dispendieux et des produits de beauté imprègne l’air 
alors que des filles à moitié nues se promènent de chambre en chambre, couinant 
à propos de leurs plans pour faire la tournée des bars ou draguer des gars. Une 
fille qui repère Gavin lui sourit avant de me remarquer et me fusille du regard. 
En comparaison, le couloir des garçons est calme. 

Gavin entre dans sa chambre, la première à droite de l’ascenseur, 
apparemment insensible à la frénésie du côté des filles. 

Les heures qui annoncent ses périodes de disponibilité sont affichées sur sa 
porte, et à côté, il y a un tableau effaçable sur lequel un message couleur rose 
fluo annonce : « J’aime Gavin ! » Je ne peux m’empêcher de lui faire un sourire 
en coin. Il le remarque et roule des yeux avant de l’effacer avec son coude. Je le 
suis et suis reconnaissante, car il laisse la porte ouverte. 

Sa chambre sent comme lui — la lessive fraîche et un gel douche super sexy. 
Il pose nos sacs sur la chaise à côté du bureau. 

— Ta chambre est propre, pour celle d’un garçon. 

Le dévisageant curieusement, je suis plus qu’intriguée par ce que je peux 
encore apprendre sur lui ce soir. Son bureau est bien rangé : un ordinateur 
portable, plusieurs livres de référence, une tasse géante pleine de crayons et un 
tableau avec des notes et des billets de spectacle accrochés dessus. 

Je regarde attentivement la tasse à café. Il y est écrit : « Le passé, le présent 
et le futur entrent dans un bar. Il était temps. » J’essaie de ne pas rire. « Oh, mon 
Dieu. C’est un geek qui fait des farces avec les temps des verbes. » 

— Est-ce que je peux t’offrir à boire ? 

Gavin sort deux bouteilles d’eau de son minuscule frigo et m’en tend une, 
mais quand je veux la saisir, il ne la lâche pas. À la place, nos doigts restent 
entremêlés. Il me fixe, avec ses cils foncés qui battent contre sa peau bronzée et 



sa proximité qui envoient une étincelle à travers mon corps comme un feu qui 
fait rage dans une forêt après une sécheresse. Je tourne la tête pour le regarder, et 
il me fait un sourire diabolique avant de lâcher la bouteille et de passer à côté de 
moi. 

« Grrr, on va dire un geek passionné. » 

Tandis que j’essaie de décoller mon coeur de mon oesophage, je continue 
d’examiner sa chambre. Plusieurs instruments sont bien alignés contre le mur, et 
je me surprends à fixer ce qui ressemble à une guitare miniature. 

— C’est une mandoline, dit-il, puis il la prend et plaque quelques accords. 

J’écoute la douce mélodie quelques minutes. 

— C’est plus clair qu’une guitare. 

— Oui. 

Je mâchonne ma lèvre et prends note mentalement des différences entre les 
instruments. 

— Ça me fait penser à... En fait, non, ce n’est rien. C’est stupide. 

Je me détourne et il arrête de jouer. 

— Dis-moi. 

Il a vraiment l’air intéressé. Je joue un peu avec mes lèvres pendant que je 
pense à ce que je vais dire. 

— Ça me rappelle la fin des Inadaptés. 

Il arque les sourcils pour m’encourager à continuer. 

— Après la mort de Johnny, quand Ponyboy trouve la lettre où il lui explique 
qu’il doit rester en or, comme le coucher de soleil qu’ils ont vu quand ils 
essayaient de rester cachés. C’est comme la mandoline. Doré. 

Je tire sur ma queue de cheval pour faire quelque chose de mes mains. 

Quand je lui jette un coup d’oeil, je ne peux pas discerner ce qui passe 
derrière ses yeux, mais ça me rend nerveuse, du genre avec une grosse boule 
dans le ventre. J’avale et je fais un gros effort pour respirer. 

— Ta chambre est très bien, M. Murphy. Je suis impressionnée par ton 
organisation, surtout que tu viens juste d’arriver. 

Je suis soulagée d’avoir retrouvé ma faculté de parler. 

— J’ai passé l’été ici comme stagiaire au Boston Globe, alors je n’ai pas pu 
rentrer à la maison. 

Un programme de stages avant sa dernière année. Impressionnant. 

— Où habites-tu ? je lui demande alors. 

Il pose la mandoline. 

— Dans le Connecticut. 

— Mais tu ne viens pas de là. 

Je l’entends toujours dans ma tête, sa manière du Sud de dire « chérie ». 



Un coin de sa bouche se soulève en demi-sourire. 

— J’ai grandi à Austin, au Texas, mais nous avons déménagé quand j’avais 
huit ans. Comment as-tu su que je n’étais pas de Nouvelle-Angleterre ? 

— Coup de chance, dis-je, car je ne veux pas lui laisser voir que je lui ai 
porté beaucoup d’attention. 

— Est-ce que tes deux parents sont ici ? 

— Oui, ils sont enseignants, dit-il pour me donner la réponse avant que je la 
pose. 

— Encore ensemble ? 

— Ouep. Et encore amoureux. C’est plaisant. Et un peu dégueulasse. Ils font 
encore l’amour comme des adolescents. 

Je ris de voir l’embarras sur sa figure et je me demande ce que ça fait d’avoir 
des parents qui s’aiment vraiment. 

— D’où viens-tu ? dit-il en me tendant mon sac. 

— Rien de passionnant. Lexington. 

À 45 minutes d’ici. 

— Alors, tu dois rentrer souvent chez toi. 

— Non, jamais, dis-je pendant que je parcours les livres sur ses étagères. 

Il possède plusieurs biographies de journalistes célèbres, un livre sur le 
Watergate, beaucoup de classiques. Remarquant un ou deux titres de F. Scott 
Fitzgerald, je souris à moi-même, mais mon coeur se gonfle quand je vois une 
demi-douzaine de carnets en moleskine noirs bien rangés côte à côte. « Bon 
Dieu, ce gars est parfait. » 

— Vraiment ? 

Il me regarde d’un air interrogateur pendant qu’il retire son gilet, ce qui 
soulève du même coup son t-shirt et révèle cette captivante tablette de chocolat. 
Je détourne les yeux pour ne pas fixer son ventre musclé et nu, avec ce « V » 
sexy qui me rend stupide. 

Je me racle la gorge. 

— Je ne suis pas rentrée à la maison depuis trois ans. Jax y va, mais ma mère 
a un faible pour lui dans son coeur noir sans âme. 

Il me regarde, se demandant si je blague ou non. Il doit s’apercevoir que non. 

— Toi et ton frère, êtes-vous proches ? 

Je voudrais arrêter les questions personnelles, mais je réponds quand même. 

— Nous sommes jumeaux, donc je le crois, oui. Nous avons partagé le même 
utérus pendant neuf mois, après tout. Il est assez occupé entre le soccer et les 
filles, alors nous ne sortons pas souvent, mais j’essaie d’aller voir toutes ses 
parties. 

« Bon, il sait qui je suis. » 



Voyons, c’est évident qu’il le sait. C’est un journaliste. Il pense 
probablement que je suis une petite fille riche. 

J’attends et me demande s’il va se retourner et vouloir quelque chose, parce 
que c’est toujours ce qui arrive, mais il a vraiment l’air préoccupé, comme s’il se 
faisait du souci pour mon bien-être. Quelque chose à l’intérieur de moi se 
détend, et je hausse les épaules. 

— C’est juste un nom de famille. Ce n’est pas comme si j’étais aux 
commandes de la société de ma famille ou que j’allais l’être un jour. Non merci. 

Si ma mère pouvait faire ce qu’elle veut, je me promènerais comme un 
précieux poney, vêtue de quelque chose provenant de sa ligne de vêtements, et je 
ferais la putain pour les caméras. 

Pour changer de sujet, je lui demande : 

— Es-tu fils unique ? 

Responsable comme il l’est, quelque chose me dit qu’il est soit un fils 
unique, soit l’aîné. 

— Non, j’ai une petite soeur qui est en terminale. 

Il va jusqu’à son bureau et prend son téléphone dans sa poche. Il me fait 
signe de prendre une chaise, alors je m’assieds au pied de son lit. 

— Sur quel article tu travailles ce soir ? 

Il fronce les sourcils. 

— Un article de suivi sur Olivia Lawrence — l’étudiante de la BU qui a 
disparu cet été. 

Ç’a été une des plus grosses nouvelles sur le campus tout l’automne. 

— J’ai lu tous les articles. Ils sont très intenses. Tu les as écrits ? 

— Ouais. 

Ils ont mis les articles en vedette depuis que les cours ont repris. Plusieurs 
ont exploré des théories selon lesquelles elle a été enlevée ou possiblement 
noyée dans la Charles River. D’autres se concentraient sur sa vie à la maison et 
sa famille. Un parlait des nouveaux cours d’autodéfense qui ont été mis en place 
à la suite de sa disparition. 

J’attends qu’il dise quelque chose, qu’il se vante parce qu’il fait toujours la 
une, mais il ne dit rien. 

Finalement, il soupire. 

— J’écris pour le Freep depuis la première semaine de ma première année, et 
je n’ai jamais autant détesté écrire sur une histoire. 

Il sort un classeur de son sac et remet en place des objets sur son bureau. 

— Ça me tue d’être obligé d’interroger ses amis et sa famille. C’est tellement 
intrusif. 

Il s’immobilise et rentre les épaules. 



— C’est une partie du travail qui ne m’a jamais dérangé avant, mais sa mère 
s’effondre sur moi chaque fois que je la vois, et ça me brise le coeur. 

Bien que je ne le connaisse pas depuis longtemps, j’ai envie de le prendre 
dans mes bras et de le réconforter. 

— Mais peut-être que ta couverture va aider les autorités à la trouver. Peut- 
être qu’une chose que tu vas écrire aidera à la ramener à la maison. 

Il respire profondément et me regarde avec un sourire triste qui me dit que je 
suis trop optimiste. 

Je sors mon journal et un crayon de mon sac et je cherche quelque chose 
pour détendre l’atmosphère. Pointant sa guitare du menton, je lui demande 
depuis combien de temps il fait partie du groupe de Ryan. 

— Depuis juin. 

Il me fait signe. 

— Tu as une voix du tonnerre, en passant. 

Je le regarde fixement et cligne des yeux. 

— Tu as chanté à ta fête. 

Il le dit lentement, presque comme une question. 

— Oh, ça, dis-je avec un haussement d’épaules. Je chante sous la douche... 

Ma voix s’estompe quand je me souviens d’avoir trébuché et presque perdu 

ma serviette, en plus de l’avoir aveuglé avec mes friandises la fin de semaine 
dernière. 

Pour me distraire de cet embarrassant souvenir, je regarde par la fenêtre. Sa 
chambre est en face des dortoirs dans la tour centrale, mais comme il est du côté 
le plus au nord de la bâtisse, il a une vue splendide sur la Charles River, qui 
longe le campus. 

L’étendue d’eau sombre est calme ce soir et clapote sur les berges. J’aime 
courir le long de la Charles. Quand je ne grimpe pas, c’est là que je vais pour 
m’évader, pour évacuer mes peurs et mes frustrations sur les pavés, les cheveux 
au vent. 

Gavin commande une pizza et couvre le téléphone de sa main pour me 
demander ce que je veux mettre dessus. 

— Pepperoni et champignons ? dis-je alors, incertaine de ses goûts. 

Il acquiesce et passe la commande. « Merde, il est beau. » 

— Tu peux enlever tes souliers, si tu veux. T’étendre, te mettre à l’aise. 
D’habitude, j’écris à mon bureau. 

— Es-tu certain ? 

Il opine de la tête, comme si ça ne le dérangeait pas du tout que je sois sur 
son lit. « OK. » J’enlève mes chaussures et me recule jusqu’à ce que je sois dos 
au mur. Dieu merci, j’ai pris une douche, alors mes chaussettes sont propres. Je 



commence à griffonner dans mon journal pendant que Gavin fouille dans ses 
notes et ouvre son portable. 

Une demi-heure plus tard, le téléphone sonne, et il se rend en bas pour aller 
chercher notre repas. Une minute plus tard, on cogne doucement. 

— Es-tu la petite amie de Murphy ? me demande une petite voix pleine 
d’entrain. 

Une jolie blonde en short et t-shirt est penchée dans l’entrebâillement de la 
porte. Elle me regarde de travers et répète sa question. 

— Je, euh... Nous sommes amis. 

Elle me regarde comme si j’avais dit quelque chose qu’elle ne voulait pas 
entendre. 

Je me racle la gorge. 

— Je suis Clem. 

— Parce qu’il a dit qu’il avait une petite amie avec laquelle il sort depuis 
plusieurs années. Et tu es magnifique, comme le genre de fille avec qui il 
sortirait. Mais tu dis que ce n’est pas toi ? 

Je secoue la tête. 

— Ah. Peut-être qu’il sort avec la grande fille rousse. 

Elle fronce un peu les sourcils avant de faire demi-tour avec son petit 
commérage. 

« Qui est la rousse ? La fille à ma fête ? » 

Je n’ai pas demandé à Gavin s’il fréquentait quelqu’un, mais Jenna a tenté de 
nous brancher, et je sais qu’elle ne perdrait pas son temps si elle savait qu’il a 
une copine. 

— Pourquoi tu fronces les sourcils ? demande Gavin en entrant avec la pizza 
et des sodas. 

— Je n’en étais pas consciente. Une des filles est venue te voir, mais je n’ai 
pas compris son nom. 

Je la lui décris, mais il a l’air plus intéressé par la nourriture. 

— Si c’est important, elle reviendra. 

Je veux lui poser une question, mais mon coeur fait toutes sortes de folles 
acrobaties. Je dois en avoir le coeur net ; s’il a une petite amie, que diable fais-je 
ici ? D’accord, il a dit « juste en amis », il est gentil et on pourrait être juste 
amis. Mais merde. 

— Tu le fais encore. 

Il est debout, immobile, une assiette en carton dans chaque main. 

— Quoi ? 

— Froncer les sourcils. C’est mignon, vraiment. Sauf s’il y a quelque chose 
qui ne va pas. 



— Non, tout va bien. 

« Fais comme si tout était cool, Clem. » Je commence à me faire à l’idée de 
Gavin depuis le début de la semaine, mais je mentirais si je disais que ça ne me 
renverse pas à une telle vitesse que j’en suis étourdie. Le froid qui s’insinue en 
moi m’aide à restreindre mes sentiments. 

Je lui montre le couloir du menton. 

— Elle a parlé de ta petite amie, alors je me demande si je l’ai rencontrée 
l’autre soir à la fête sans m’en rendre compte. 

Il éclate de rire si fort que ça me prend au dépourvu. « OK, ce n’est pas la 
réaction que j’attendais. » 

— Je dis aux jeunes que j’ai une petite amie pour qu’ils me laissent 
tranquille. 

Je suis tellement soulagée que je voudrais rire. Lui, il rit encore comme un 
idiot. 

— Quoi ? 

— Toi. Tu es jalouse. 

Il me regarde comme s’il savait exactement ce que je pense, et je veux me 
cacher sous le lit. Peut-être même sous le bâtiment. 

— Non, je ne le suis pas. Nous ne sommes qu’amis, tu te souviens ? 

Lui lançant ses propres mots au visage, je lui souris froidement. 

Je ne pense pas qu’il me croit. 

— Tiens. Mange, dit-il, ignorant ce que je viens de dire, et il me tend une 
part de pizza. Tu as besoin de faire des provisions après m’avoir botté le cul sur 
le mur tantôt. 

— N’importe quoi. Tu t’es bien débrouillé, toi aussi. 

Je prends une part et croque un morceau. Mon estomac gargouille. Je jette un 
coup d’oeil par la fenêtre, hypnotisée par les lumières de la ville et la rivière 
sombre en bas. C’est là que ça me frappe. 

— Est-ce que les filles sortent avec leurs surveillants ? 

Je me tourne pour le regarder. Ses yeux sont grands ouverts, et je réalise qu’il 
doit peut-être penser que j’insinue qu’il l’a déjà fait, alors je secoue la tête pour 
éviter un malentendu. Parce que ça ferait une histoire intéressante. Une fille de 
première année tombe amoureuse de son surveillant, mais ils ne peuvent pas être 
ensemble, alors ils se voient en cachette. 

— Oh, hum, ouais, dit-il en riant. Ça arrive. Bien sûr, ça ne devrait pas, mais 
ce n’est pas illégal ou puni par la loi. Les filles des Warren Towers ont 18 ans et 
plus. Ceci dit, c’est assurément un scandale quand ça arrive. 

Je pose ma pizza, ouvre mon journal à une page blanche et commence à 
écrire. 



Quanrante-cinq minutes plus tard, je suis encore en train d’écrire. Je suis 
couchée sur le ventre sur son lit, son oreiller bien roulé sous ma poitrine pour 
griffonner des idées. Finalement, après avoir rassemblé mes premières pensées, 
je ferme mon cahier et me redresse. Ça fait très longtemps que je n’ai pas écrit 
comme ça. Je me sens légère et un peu étourdie par l’euphorie d’avoir réussi à 
rompre la glace et par ma capacité à écrire. 

Gavin est assis à son bureau, mais il se tourne et me regarde. Pourquoi est-ce 
qu’il me regarde ? 

— Est-ce que tu y étais ? demande-t-il. 

— Humm ? 

— Je pense que tu étais dans la « zone ». Je t’ai posé au moins cinq 
questions, puis tu as marmonné quelque chose de complètement 
incompréhensible. 

Je souris. 

— Oui, j’étais dedans. Désolée, je ne voulais pas t’ignorer. Quelques fois, 
j’écris toute la nuit si je suis sur ma lancée, dis-je. 

Je remarque alors que ma pizza est presque intacte, et je marmonne : 

— Pas étonnant que j’aie si faim. 

Je prends quelques bouchées, puis j’ajoute : 

— Est-ce que je t’ai dit que j’adorais la pizza ? 

Il a l’air content de me voir manger, et je suis si heureuse de pouvoir écrire 
de nouveau que j’ai de la difficulté à ne pas sourire la bouche pleine. 

— Alors maintenant, tu as ton idée et tu es prête. 

Je soupire, prends un champignon et le mets dans ma bouche. 

— J’espère. C’est un cours d’écriture de romans d’amour, et moi, j’écris 
pour les jeunes adultes. C’est différent. 

Je lève les yeux au ciel ; mon humeur descend d’un cran quand je pense à 
toutes les difficultés que j'ai eues. 

— Alors, tu rajoutes quelques baisers. 

Il rit, et je sais qu’il fait une blague. Je dois choisir mes mots avec attention. 
Je pourrais avoir l’air stupide sinon. 

— Mon enseignante veut que nous parlions de nos propres relations, et ce 
n’est pas vraiment mon fort. 

Je regarde ailleurs avant de voir sa réaction. « Pourquoi je lui dis tout ça ? » 

— Mais tu as eu une relation avant, non ? dit-il en hésitant. 

Avant que je puisse répondre, il hausse les épaules et lance : 

— Je suis certain que tu pourrais le faire. 

Je prends une autre bouchée en grognant. 

— Théoriquement, c’est vrai. Mais une de mes principales relations ne s’est 



pas bien terminée, alors je ne sors plus avec personne. Tu sais ça à mon sujet, 
dis-je en détachant un morceau de croûte. En se basant sur les exemples que 
nous lisons, la professeure Marceaux veut du sexe passionné et une fin heureuse. 
Je ne suis ni dans l’un ni dans l’autre. 

À l’instant où les mots sortent de ma bouche, je regrette de les avoir dits. 
« Merde. » Je lui jette un coup d’oeil et il sourit. Puis il se met à rire. 

— Clémentine, tu me surprends. Plus personne ne me surprend. 

Je baisse les yeux, gênée. 

Il se racle la gorge. 

— Si ça veut dire quelque chose, je crois qu’on pourrait réussir les deux. 

— Les deux ? De quoi tu parles ? 

— Du sexe passionné et de vivre heureux jusqu’à la fin des temps, dit-il avec 
un clin d’oeil. 


V 

Je sens quelque chose de tiède contre ma poitrine, et mon bras enserre un oreiller 
de corps si confortable que je crois bien que j’en gémis. 

« Une minute. Je n’ai pas d’oreiller de corps. » 

Je suis épuisée, et il me faut quelques secondes pour ouvrir les yeux. Quand 
je le fais, je vois une chemise de flanelle bleue. 

Je suis collée contre le corps de Gavin, un bras sur sa poitrine et ma cuisse 
sur la sienne. Et c’est tout un corps. Dans mon esprit brumeux du matin, ses 
pectoraux durs sous moi sont la seule chose à laquelle je peux penser, et je veux 
vraiment laisser mes mains parcourir ses abdos. 

« Oh, mon Dieu. » 

Ce n’est pas que ça me dérange d’être avec lui, parce qu’il est super sexy, 
mais je n’ai aucune idée de la façon dont j’ai pu me retrouver serrée dans le 
creux de son bras et ma tête sur sa poitrine. Je ne peux pas me lever, car le lit est 
si étroit que mon dos est tout contre le mur. Regardant autour de la chambre, je 
suis soulagée de voir l’horloge. Il est encore tôt. 

J’essaie de m’extraire de là sans le réveiller, mais il soupire profondément et 
s’étire. 

— Hé, bonjour, dit-il comme si le fait de me trouver dans son lit était normal. 

— Salut. 

Qu’est-ce que je dois dire ? « Merci pour la pizza et le cocon de confort, 
mais je dois partir » ? Non, ça sonne mal. Je décide donc d’être directe. 

— Gavin, comment est-ce que je me suis retrouvée enroulée autour de toi 
comme un bretzel humain ? 


Il rit contre moi. C’est plaisant de voir que quelqu’un est de bonne humeur. 

— Tu t’es endormie, et Seigneur, tu es une sacrée dormeuse. 

Sa voix grave est éraillée et vraiment super sexy. Il s’étire encore, ses 
muscles durs bougent sous moi et il bâille. 

— J’ai essayé de te réveiller deux fois, mais j’ai abandonné et je t’ai poussée 
sur le côté. Pour ce qui est d’être enroulée autour de moi, je pense que c’est 
parce que je suis irrésistible. Tu n’as pas pu résister même si tu étais presque 
dans le coma. 

Ses yeux se ferment, et il affiche un petit sourire satisfait. 

Mes joues s’enflamment et je secoue la tête. Pourquoi est-ce que je suis 
toujours embarrassée avec cet homme ? Ce n’est pas comme si on avait fait 
l’amour ; nous sommes encore habillés. 

Je laisse échapper un rire nerveux. 

— C’est bien de voir que tu assumes ta modestie ce matin, mais il faut que je 
sois au travail à 9 h. 

Il s’assied, mais attrape mon bras et me ramène vers lui pour se tourner et se 
blottir contre moi. 

— Est-ce que quelqu’un t’a déjà dit que tu es très mignonne le matin, surtout 
quand tu es embarrassée ? Et Dieu que tu sens bon. 

Il cache sa figure dans mon cou ; sa respiration me réchauffe la peau et mes 
bras sont envahis par la chair de poule. 

— Tu veux aller courir avec moi plus tard cette fin de semaine ? Peut-être 
demain soir ? Je crois que je peux te battre, mais j’aimerais en être certain. 

Je ris et lui dis : 

— Il faut que tu fasses attention à ce que tu souhaites. 

Et manifestement, moi aussi. 


O 

Le fait de me faufiler jusqu’à mon appartement avec mes vêtements de la veille 
sur le dos me fait marquer un temps d’arrêt. « Peut-être que tout le monde est 
encore endormi. » Je tourne doucement la clé, ouvre la porte et tombe sur Jenna 
et Harper. 

— Dieu merci, tu vas bien ! hurle Jenna, qui se jette sur moi et me fait un 
gros câlin. 

Harper, les sourcils arqués, me regarde. 

— Mes yeux me jouent-ils des tours ou es-tu en pleine marche de la honte du 
matin d’après ? 

— Ha, ha, Harper, dis-je en me dégageant de l’étreinte de Jenna sans tenir 


compte du rouge qui me monte aux joues. Oui, je suis restée chez Gavin, mais 
seulement parce que je me suis endormie sur son lit. Et non, nous n’avons pas eu 
de rapport sexuel. 

Jenna, qui m’a regardée avec espoir en entendant le nom de Gavin, s’est 
dégonflée comme un ballon. 

— Et moi qui pensais qu’il avait fait exploser ta cerise. 

— Seigneur, tu deviens pire que Ryan. 

Jenna aime me voir comme une vierge qui de renaître. 

— Hier, nous sommes allés faire de l’escalade, et nous avons fait nos travaux 
après. C’est tout. 

— Quand vas-tu nous donner des détails croustillants ? dit Jenna en faisant la 
moue. Il n’y a pas assez de mots pour décrire la beauté de ce garçon, et c’est tout 
ce que tu as pour nous ? 

— Je pensais que tu étais follement amoureuse de Ryan. Pourquoi tu 
surveilles Gavin ? 

Elle incline la tête vers moi, sa queue de cheval échevelée penchant de tous 
les côtés. 

— Ah, eh bien merde. Tu es jalouse ! s’exclame Jenna en riant comme une 
folle. 

La porte de la chambre derrière elle s’ouvre, et Dani, notre coloc la plus 
jeune, sort en titubant. Ses cheveux épais et noirs sont torsadés en chignon. Des 
bouts rose éclatant s’échappent en un désordre fou de son élastique à cheveux. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle avant de se frotter les yeux et de 
nous regarder toutes les trois. Salut Clem. 

— Salut, Dani. Désolée de t’avoir réveillée. 

J’enlève mon manteau et sors du jus d’orange du mini-frigo avant de me 
tourner vers mon public. 

— Bien que tout ceci soit très plaisant, il faut que j’aille travailler. Je voulais 
vous demander si vous aviez encore besoin de manuels. Il faut que je les achète 
pour avoir mon escompte, mais vous pouvez me rembourser. 

Dani, maintenant parfaitement réveillée, reste muette. 

—Jenna ? Harper ? 

Elles secouent la tête. Je me tourne vers Dani, qui a la bougeotte. 
Visiblement, elle veut quelque chose. Je me sens mal de lui avoir dit à peine 
deux mots depuis que nous nous sommes rencontrées. Je devrais me montrer 
amicale, même si ce n’est pas ma plus grande qualité. 

— Dani, de quoi as-tu besoin ? Écris-le, sois précise et écris aussi ton 
numéro de cellulaire, car si j’ai des questions, je vais t’appeler, OK ? 

Elle me fait un petit sourire timide et acquiesce. 



Après une douche rapide, je m’habille et sors pour trouver la note de Dani et 
sa liste de trois manuels. 

— Hé ! me dit Harper par-dessus mon épaule. C’était gentil de ta part d’aider 
Dani. Ça ne te ressemble pas vraiment, mais c’est gentil. Clémentine Avery, je 
pense que tu montres ton côté gentil. 

— Tais-toi, salope. Je vais te poignarder dans les reins si tu dis ça à 
quelqu’un. 

Le rire d’Harper résonne dans tout l’appartement. 

— Et moi qui pensais que tu étais devenue toute douce ! 

Peut-être que oui. 



Chapitre 7 


Il ne chose est sûre. C’est une très mauvaise idée. 

^ Je regarde fixement le texto de Gavin : 

Viens courir avec moi demain. Je vais même te laisser gagner. 

Courir est trop personnel. Ce serait comme faire notre lessive ensemble alors 
que nous venons tout juste de nous rencontrer. Nous entraîner comme ça, côte à 
côte, mesurant nos foulées pour nous ajuster à l’autre et trouver ce rythme 
parfait... je ne suis pas prête encore pour une telle connexion. 

Distance. Je dois créer une distance. 

Je décline son offre. Je mets même un petit bonhomme sourire pour ne pas 
avoir l’air trop vache, ce qui me frustre surtout parce qu’il me fait utiliser des 
émoticônes comme une fillette de 12 ans. 

Après un quart de travail qui m’a semblé plus long, car je ne pouvais 
m’empêcher de penser à Gavin, j’essaie de m’asseoir pour écrire, et même si j’ai 
un fil conducteur, il manque quelque chose à mes personnages. Je passe à côté de 
quelque chose. Je devrais m’en sortir si le professeur adjoint me donne une note, 
mais quand je serai dans les groupes des critiques, je vais me faire démolir par 
mes pairs. Peu importe si ça n’est pas assez pour que ce soit un véritable roman. 

Je me sens tellement frustrée que je vais courir. 

Il est tard, et je sais que ce n’est pas une bonne idée de sortir seule, mais mes 
colocs sont sorties, et j’ai trop d’énergie à dépenser. 

La lune brille et le ciel est clair. J’ai de la musique plein les oreilles et je 
cours jusqu’à ce que je n’en puisse plus. 

Ralentissant en marchant vers mon appartement, je remarque un avis de 
recherche pour Olivia. Je jette un coup d’oeil circulaire en essayant d’ignorer la 
sensation désagréable que quelqu’un m’observe, puis je fonce jusqu’à chez moi. 


Le matin suivant, Harper pointe la tête dans ma chambre. 

— Nous allons chez Ryan plus tard. Veux-tu venir faire la lessive avec moi ? 
Jenna va montrer à Dani comment faire ces super bons sandwichs au fromage 
grillés. 

— Ça ne dérange pas Ryan que nous l’utilisions pour sa machine à laver ? 

Jetant un coup d’oeil à mon panier qui déborde, je sais que je devrais 

accepter son offre. 

— Tant que nous amenons sa copine, je crois que ça ne le dérange pas. 

J’acquiesce et prends mes vêtements, ainsi que mon portable et mon journal 

pour travailler. Dani et moi nous tassons sur le siège arrière, Harper conduit et 
Jenna prend la place du mort. Harper parle de mon problème de couverture de 
livre pendant que nous coupons à travers le campus. 

— Tu n’as pas besoin d’un designer. Je peux faire ta couverture, mentionne 
Dani, qui fouille dans son sac à la recherche de gomme à mâcher. 

— Vraiment ? Parce que je suis nulle pour ça. Penses-tu que tu peux me 
trouver une photo ? Oh ! Et connais-tu quelqu’un qui fait des sites Internet ? Le 
mien a besoin d’une sérieuse cure de rajeunissement. 

Elle déballe sa gomme pour ensuite la mettre dans sa bouche. 

— Je peux prendre quelques photos pour toi, et j’ai des amis qui pourraient 
faire ton site. 

— Ce serait fantastique ! Je te paierai le travail que tu feras pour ma 
couverture. 

Dani secoue la tête comme si elle était offensée par l’idée. 

— Pas question. Tu es ma coloc. C’est, genre, contre le code. 

Je regarde Jenna sur le siège avant ; elle hoche la tête comme s’il fallait que 
je sois idiote pour ne pas savoir que Dani est si gentille. 

— Bon, si tu ne veux pas mon argent, laisse-moi t’acheter du matériel d’art, 
parce que je sais que ça coûte cher. 

Dani sourit et m’offre une gomme. 

— Marché conclu ! Mais je veux lire ton livre. Jenna a dit que tu étais une 
grande écrivaine. 

Je donne un coup dans le siège de Jenna, et elle me fait un doigt d’honneur 
en retour. Je mords ma lèvre pendant que j’y réfléchis. 

— D’accord, mais tu es tenue au secret. J’écris sous un nom d’emprunt et je 
ne veux pas que ça se sache. Et quand je dis « secret », je parle d’un serment de 
sang qu’il te faudra respecter si tu ne veux pas devoir me donner ton premier-né. 

Dani se met à rire, mais elle est d’accord, et nous lançons des idées pour ma 
couverture. 10 minutes plus tard, on dirait que ça va mieux dans ma vie. 

— C’est vraiment fantastique, Dani. Merci. Mon éditrice me harcèle depuis 



des lunes pour que je refasse ma couverture et mon site Internet. 

Elle fait de grands yeux. 

— Ouah, tu as une éditrice ? 

— Étant donné que je suis indépendante — je ne suis pas dans une grosse 
maison d’édition —, je la paie pour chaque service, mais elle est très bonne pour 
obtenir des blogueurs qu’ils critiquent mon livre et m’aident à générer un trafic 
sur mon blogue afin que les gens puissent lire les extraits de mes autres écrits. 

« Comme les livres à moitié écrits. » 

Je fronce les sourcils en réponse à mon moi intérieur cynique, et je reporte 
mon attention sur ma colocataire. 

Dani et moi parlons sans arrêt jusque chez Ryan, où nous traversons 
péniblement la cour, chargées d’une tonne de vêtements. Alors que je gravis les 
marches qui mènent à la maison à deux étages de Ryan tout en essayant de caler 
le panier à linge sur ma hanche, la musique me frappe ; c’est Notre-Dame, la 
chanson d’encouragement de l’université. 

Je me tourne vers Jenna et lui demande : 

— Jenna, c’est quelle partie aujourd’hui ? 

Ses yeux s’agrandissent à mesure qu’elle enregistre ce que je lui demande. 

— Oh, je pense que c’est Notre-Dame contre Stanford. 

Elle sourit pour me rassurer, mais mon coeur bat encore la chamade. Au 
moins, je ne fais pas une crise de panique. J’en avais tout le temps pour 
n’importe quelle raison avant. Mais je suis fatiguée de constater que Daren est 
encore l’une de ces raisons. 

Quand nous entrons, Ryan vient à notre rencontre et pose sa bouche sur celle 
de Jenna. 

Je passe à côté d’eux et leur lance : 

— Trouvez-vous une chambre ! 

— C’est une bonne idée, rétorque Ryan en riant. 

— Vous êtes comme des drogués, vous deux. Il est trop tôt pour sortir la 
langue. 

— Ma petite Clémente, ce n’est jamais trop tôt pour la langue. Tu vois, c’est 
pour ça qu’il faut te trouver un copain. 

— Si tu ne sortais pas avec ma meilleure amie, je t’enlèverais la rate pour 
punir ton audace de m’avoir appelée comme ça. En plus, je ne suis pas le genre 
de fille à sortir sa langue devant ses amis. 

Jenna le repousse, rieuse, et nous déposons notre linge dans le couloir. Dans 
le salon, je suis surprise de trouver mon frère. 

Il se lève et je le serre dans mes bras. 

— Salut, tocard. Que fais-tu ici ? 



Jax est toujours occupé. Je ne pensais pas qu’il voyait d’autres gars que ses 
coéquipiers. 

— Ryan m’a invité la fin de semaine dernière, alors j’ai pensé que je ferais 
un saut ici. J’ai su que vous, les filles, vous vous occupiez du déjeuner. 

— Tu es venu pour la bouffe gratuite. Ça a du sens. 

Il grimace et se laisse tomber sur le divan. Toute la bande de Ryan est 
ici — même Kade le crétin, nommé ainsi officiellement dans mon livre. Je me 
retourne et me cogne presque contre Gavin, qui sort de la cuisine avec une bière 
à la main. 

— Hé, dis-je, surprise de le voir. 

Gavin me sourit et me serre dans ses bras. Il fait ça comme si on était de 
vieux amis. Je n’ai jamais pensé grand-chose des câlins, mais bon Dieu, celui-là 
fait du bien. Je suis aussitôt submergée de pensées pour cette planche à laver 
d’abdos. La figure contre sa poitrine, je respire sa bonne odeur. 

— Tu as oublié tes notes de littérature classique chez moi, l’autre soir. Si 
j’avais su que tu viendrais, je les aurais apportées, murmure-t-il. 

« C’est gentil. » Des papillons virevoltent dans mon estomac comme des 
marins complètement saouls. 

Je me recule pour voir son visage. Il ne s’est pas rasé ce matin, et sa 
mâchoire est négligée. « Merde, il est encore plus sexy comme ça. » 

— Je n’ai pas remarqué que je les avais perdues. Merci de me le dire. 

Nous parlons, mais il ne m’a pas lâchée. « Est-ce que c’est bizarre ? » Ma 
main est encore sur sa hanche, et il a un bras sur mon épaule. Mais les amis se 
font des câlins, non ? Je viens d’en faire un à mon frère. Oh ! Mais ce n’est 
absolument pas comme faire un câlin à mon frère. Gavin est chaud et sexy, et ça 
me fait penser à l’autre matin, quand je me suis réveillée collée contre lui, ma 
cuisse sur la sienne. 

À mesure que ma décision de rester loin de lui diminue, je remarque que tout 
le monde nous regarde. La panique s’empare de moi et je m’éloigne, murmurant 
quelque chose au sujet de la bouffe et du lavage et Dieu sait quoi d’autre encore. 

Je me dirige vers la cuisine, car Jenna et Dani ont déjà commencé à préparer 
le déjeuner, alors je me lave les mains pour sortir ce qui manque pour les aider. 
Un silence confortable s’installe quand Kade commence soudain à hurler. 

— Clem ! Viens ici ! 

Je déteste encore plus Kade depuis qu’il a vu mes tétons. 

Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle il voudrait me parler, 
mais je vais quand même dans le salon. Les garçons regardent le spectacle de la 
mi-temps, qui annonce la partie du BC la fin de semaine prochaine. 

— Ce n’est pas ton mec ? me demande Kade quand une photo du très beau 



quart-arrière étoile Daren Sloane apparaît à l’écran. 

Je ne sais pas qui a pensé que c’était une bonne idée d’expliquer pourquoi je 
connaissais Daren, mais quelqu’un l’a fait. La séquence parle des récentes 
fiançailles de Daren à son « amour de jeunesse » Veronica. Je ne peux pas 
m’empêcher de rire. 

Kade me pousse du doigt, et l’idée de le casser me traverse l’esprit. 

— Clem, t’es pas jalouse, n’est-ce pas ? Tu aurais pu te marier avec le gars 
qui va probablement devenir numéro un au repêchage. 

J’ai presque la certitude que Kade va aller en enfer, et cette pensée fait 
apparaître un sourire sur mes lèvres. 

J’essaie de rester digne en n’ayant pas l’air trop affectée. 

— Si le fait que Veronica lui faisait des pipes en terminale alors qu’il sortait 
avec moi fait d’elle un amour de jeunesse, eh bien, je suis un peu perplexe quant 
à la vraie signification de ces mots-là. Et pour ton information, je n’ai jamais 
regretté de l’avoir quitté, dis-je tandis que le sang bat dans les veines de mon 
cou. Il m’envoie encore des billets pour ses parties. Je gage que Veronica n’est 
pas au courant de ce petit détail. Alors, vraiment, ils sont parfaits l’un pour 
l’autre. 

Jax a l’air fâché. 

— Il ne m’a jamais dit qu’il t’envoyait des billets. 

— C’est ton meilleur ami. Tu devrais peut-être lui en parler. 

Puis je me détourne et me dirige vers la buanderie. « Respire. Respire. » 

V 

Mes mains tremblent encore 10 minutes plus tard, quand je prépare la brassée de 
blanc. J’essaie de faire fonctionner le lave-linge, mais le bouton est coincé. 

— Attends, laisse-moi t’aider. 

Gavin tend son bras par-dessus mon épaule et fait une drôle de torsion avec 
la prise, ce qui fait miraculeusement partir la machine. Je devais avoir la tête 
ailleurs, car je ne l’ai pas entendu descendre les marches. 

— Comment tu savais ce qu’il fallait faire ? Tu fais souvent ta lessive ici ? 

Il se tient toujours dans mon espace personnel. 

— Non, je ne fais pas ma lessive ici, mais c’est ma maison, alors il faut que 
je m’occupe des problèmes des électroménagers. 

« Quoi ? » 

La confusion doit se lire sur ma figure, car il sourit. 

— C’est la maison de ma grand-mère, ou ça l’était jusqu’à ce qu’elle meure 
il y a quelques années. Mes parents me l’ont donnée, mais comme je dois rester 


sur le campus, je la loue. C’est comme ça que j’ai rencontré Ryan. 

— Oh, ça a du sens. 

Il plisse les yeux et incline la tête. 

— Est-ce que ça va ? Je suis désolé, Kade est vraiment idiot. 

Il passe sa main dans ses épais cheveux noirs dont les épis vont dans toutes 
les directions, mais ils sont quand même très beaux. 

— Je vais bien. 

Même si Kade est plus crétin que d’habitude. 

— C’est juste que je ne parle de Daren avec personne, alors je suis surprise 
qu’il soit au courant. 

Gavin soupire et frotte son menton. 

— Il vit des choses qui ne sont pas faciles en ce moment. 

Parce que je me fous de ce que vit Kade, je hausse les épaules. 

Gavin s’approche de moi et me dit : 

— Ça avait l’air intense, quand tu as dit que Daren te trompait. 

J’acquiesce, car je ne sais pas trop si je veux lui en parler, surtout maintenant 

que je sais qu’il est journaliste. Mais il n’écrirait rien sur quelque chose d’aussi 
stupide que ma vie amoureuse inexistante, hein ? Il couvre des sujets sérieux. 

Il sent mon hésitation et m’attire pour me serrer dans ses bras. 

— Tu n’as pas à m’en parler si tu ne veux pas. 

Respirer l’odeur de ses vêtements cause une petite douleur à mon coeur. 

— Il n’y a pas grand-chose à dire. C’est arrivé il y a longtemps. 

Je recule et le regarde prudemment. 

Il sourit et opine de la tête. 

— OK, bon, le déjeuner est prêt, et Jenna te fait dire de ramener tes fesses là- 
haut. 

Nous montons les marches quand il me demande : 

— Tu veux aller refaire de l’escalade vendredi ? 

Je ne sais pas si c’est à cause de sa facilité à sourire ou si c’est parce qu’il ne 
m’a pas mis de pression pour parler de Daren, mais j’ai envie de lui faire 
confiance, alors je lui dis oui. 



Chapitre 8 


I * épicerie du coin est remplie d’étudiants pressés d’aller en classe. 

— Je voudrais un bagel cannelle-raisin avec du fromage à la crème 
allégé et un expresso, demande Jenna en tendant son billet au gars derrière le 
comptoir. 

— Une banane et un café, dis-je en mettant le fruit dans mon sac avant de lui 
tendre l’argent. 

Puis j’ajoute en rouspétant, fatiguée après avoir passé la moitié de la nuit à 
revoir mon site Internet : 

— Je déteste les lundis. 

Suffoquant à la suite du passage bruyant de filles d’une sororité, je mets ma 
main devant ma figure et je murmure à Jenna : 

— Et les pétasses qui mettent trop de parfum. 

Jenna arque les sourcils pour signifier son approbation. 

— Et les filles qui maquillent trop leurs sourcils, on dirait qu’elles sont 
toujours surprises. 

Je ris et, alors que je prends son bras sous le mien, nous sortons et attendons 
que le feu passe au vert. 

Je fais une grimace dégoûtée. 

— Je déteste la choucroute et les chiens qui jappent. 

— Oui ! Et les strings, parce que même si ces petits bouts de tissu sont 
censés rester en place, ils ne sont pas censés le faire tant que ça. 

Comme j’essaie de ne pas m’étouffer avec mon café, elle baisse la voix et 
lève un sourcil. 

— Et je déteste les préservatifs usagés. La manière qu’ils ont de rester là, 
dégonflés avec leur regard accusateur, comme s’ils voulaient te rappeler le sexe 
débridé que tu as eu la nuit d’avant... 

Je renifle avant d’avoir pu mettre ma main devant ma figure. 



— Seigneur, Jenna. 

Nous traversons l’avenue Commonwealth en nous traînant avec la horde des 
autres étudiants, et une fois que nous arrivons au bâtiment d’arts libéraux, 
j’entends une voix familière au loin. 

Avant de réaliser ce que je fais, je tire Jenna derrière une haie épaisse. Elle 
pousse des cris aigus lorsque ses genoux atterrissent dans la saleté humide et que 
son café se répand par terre. 

— Chut ! 

Je mets mon doigt sur ses lèvres tandis que nous nous cachons derrière un 
buisson comme des criminelles qui se sont évadées. 

À travers l’arbuste, j’entends leurs pas. Le fou rire de la fille arrive avant son 
timbre de voix haut perchée. 

— Merci, mon Dieu, vous avez aimé ma présentation. J’ai eu peur que ce 
soit nul. 

— C’est tout simplement époustouflant, amour. Je suis persuadé que vous 
pourrez le publier, mais nous pouvons en parler après le cours, peut-être en 
mangeant. 

Sa voix m’entoure comme le serrement d’un python. Je ferme les yeux et 
j’essaie de reprendre mon souffle. 

J’attends plusieurs minutes pour être certaine qu’ils sont partis, et comme les 
petits bonshommes dans les jeux des arcades, je passe la tête par-dessus le 
buisson pour examiner les lieux. 

Contente que la voie soit libre, je respire plusieurs fois profondément avant 
de tendre la main à mon amie, dont le visage veut dire : « Que vient-il de se 
passer ? » 

— Je suis vraiment désolée, Jenna ! J’ai entendu la voix de Wheeler, et j’ai 
réagi. Je ne voulais pas te rouler dans la boue. 

Elle me tapote le dos. 

— Tu ne l’as pas revu ? 

— Pas face à face. Je me demande si je peux passer toute l’année ici sans le 
rencontrer. C’est presque arrivé une fois à la librairie. Penses-tu que je vais avoir 
la chance de l’éviter jusqu’au diplôme ? 

Sa bouche se tord, car elle réfléchit à ma question. Elle secoue la tête. 

— Ce chien ne chasse pas. 

Je la fixe et je cligne des yeux. Je pense qu’elle veut dire non. 

Rien de tel que la sagesse du Sud de Jenna ; mais ce n’était pas la réponse 
que j’attendais. 


Quand on commence la semaine en se cachant derrière un buisson, on sait qu’on 
est dans le pétrin. Je survis tant bien que mal aux jours suivants : à plusieurs 
reprises, mon réveil ne me réveille pas, et j’arrive en retard en classe et au 
travail. Peu importe la quantité de café que je bois ou les tentatives que je fais 
pour planifier mon agenda, je n’arrive pas à me ressaisir. La présence de 
Wheeler m’ancre comme du plomb, et je me surprends à toujours regarder 
derrière moi, inquiète à l’idée de le revoir. 

Alors, tout ce que je peux articuler quand je regarde l’écriture rouge dans la 
marge de mon travail, c’est le mot « Normal ». 

« Un C ? Marceaux m’a mis un C ? » 

— J’ai eu une meilleure note que toi ? 

Jenna m’arrache le devoir pour notre cours d’écriture de romans des mains, 
et la satisfaction sur son visage est indéniable. Je la fusille du regard, et elle 
roule sa lèvre inférieure comme si elle était triste, mais je sais que ce sont des 
conneries. 

— Ouais, c’est maintenant officiel. Je suis nulle. Je savais que ce n’était pas 
bon quand je l’ai écrit. 

Après avoir regardé quelques pages, Jenna soupire. 

— Ses commentaires sont assez intenses. 

Harper, qui n’écoutait notre conversation qu’à moitié, se traîne dans le salon 
et s’écroule sur le divan. 

— Qu’est-ce que Marceaux t’a dit ? 

— Que mon écriture est affectée et retenue. Que je dois me laisser aller un 
peu ! 

J’aurais pu lui dire ça. 

— Mais, elle n’est pas aussi dure que notre groupe de critiques va l’être. 

Harper fronce les sourcils. 

— Ça craint. 

— Je ne le sens pas, c’est tout. 

Jenna se lève rapidement, disparaît dans sa chambre et crie : 

— J’ai une bonne idée ! 

Elle revient avec son téléphone, et une seconde plus tard, le mien vibre. 

Je jette un coup d’oeil à l’écran. 

— Jenna, pourquoi tu m’envoies un texto alors que tu es à trois pas de moi ? 

Elle m’adresse un sourire en coin. 

— On va jouer les dévergondées. 

— Excuse-moi. Quoi ? 

— On va t’aider à parler du sexe. Le but du jeu est de voir qui peut 
déstabiliser l’autre. Harper et moi allons t’envoyer des textos cochons, et tu 



devras nous répondre. 

— Où es-tu allée chercher ça ? 

Je secoue la tête quand je lis son texto à voix haute : 

— Je veux que tu touches mon ressort de mâle. 

« Ressort de mâle ? » 

Je regarde Jenna et Harper, et nous nous effondrons de rire. 

— Tu dois me répondre. Sinon... 

Jenna bouge son téléphone sous mon nez en ricanant. 

Je roule des yeux. 

Je n’ai jamais sexté, alors je ne sais pas par où commencer. Jenna a 
probablement des heures d’entraînement avec Ryan. « Dégueulasse. » 
Finalement, j’envoie un message. 

Jenna le lit à voix haute. 

— Je toucherais bien à ton ressort de mâle, mais je n ’aime pas les parties 
qui pendouillent. 

Elle me regarde et rit. 

— Qu’est-ce que tu racontes ? 

— Pendouiller. Les pénis se balancent, lui dis-je comme si c’était évident. Ils 
pendouillent et se balancent. Je veux dire, à moins qu’ils soient en érection. Bah. 
C’est un mot parfait pour toi. Érection. 

— Hé, ne gâche pas tout, dit Jenna. En parlant de pendouiller et balancer, à 
Noël je devrais vendre du gui pour pénis. Je parie que je ferais un malheur. 

— Tu as un sérieux problème. Je pense que tu es obsédée par la camelote de 
ton homme. 

Jenna rit avant de rougir comme une pivoine. 

— Pas aussi obsédée que lui l’est par mes parties. Ce gars est super à l’oral. 
Harper et moi gémissons. Je suis trop embarrassée pour dire que je n’ai 

jamais reçu ni donné dans le département oral. Je suis vraiment hors de ma ligue 
ici. 

— Peut-être qu’il pourrait donner des cours à Jonathan, murmure Harper. 

Au moins, je ne suis pas la seule à avoir des problèmes ce soir. 

Après avoir escaladé le mur vendredi, je ne suis pas tombée raide morte, et j’ai 
l’espoir que j’ai peut-être brisé le cycle de la malchance. Gavin et moi achetons 
des plats thaïs et retournons à sa chambre pour travailler. Nous parlons du cours 
de journalisme, mais la seule chose à laquelle je suis capable de penser, c’est son 
t-shirt qui se soulevait quand il grimpait et qui laissait voir sa tablette de chocolat 


sexy à mort. Et ce petit sentier pour le trésor qui mène vers le sud... 

— Tu m’écoutes ? demande-t-il alors que nous arrivons à sa chambre. 

— Oh, désolée, je pensais à cette horrible note que j’ai eue. 

« Mensonge. Mensonge. Mensonge. » Mais j’ai vraiment été obsédée par ce 
stupide travail ces dernières 24 heures, alors ça devrait excuser le fait que je suis 
complètement timbrée. 

Dans sa chambre, je me plains des commentaires de ma professeure. 

— Puis-je les lire ? me demande-t-il en tenant la porte ouverte pour me 
laisser entrer. 

« Merde. » Je n’ai jamais laissé quelqu’un lire mes essais, sauf sous une 
extrême contrainte, comme des menaces de mes professeures ou de mes 
colocataires trop curieuses. Il lève le menton. 

— Allez. L’écriture, ça me connaît. Je peux t’aider. 

J’arque un sourcil. 

— Je ne sais pas. Tu ne fais pas encore partie de ceux à qui je fais confiance. 

Gavin place sa main sur sa poitrine, comme s’il avait mal. 

— Aïe. Alors qu’on a dormi ensemble ? Clémentine, tu me fais de la peine. 

— Tais-toi, dis-je en lui donnant une petite tape sur l’épaule. 

Il incline la tête et me regarde à travers ses cils d’un air de chien battu. Au 
diable. Qui peut dire non à un tel regard ? Je plante mon doigt dans sa fossette et 
soupire. 

— Bon. Tiens, dis-je en prenant le document dans mon sac que je lui tends 
avant de pouvoir changer d’idée. Mais je te préviens. Ne te moque pas de moi. Je 
t’ai dit que je n’écrivais pas de choses comme ça. 

Je prends des assiettes en carton et sers le dîner pendant qu’il s’assied à son 
bureau et lit. Je lui donne son assiette et m’assieds face à lui sur son lit. 

Pendant qu’il est silencieux, l’axe des planètes change et se réaligne, et j’en 
profite pour le regarder lire mon essai. Je ne sais pas pourquoi ça me rend si 
anxieuse de laisser les autres lire mes écrits. Même un peu nauséeuse. D’accord, 
très nauséeuse. 

— Ce n’est pas mauvais, dit-il finalement, mais puis-je faire une 
suggestion ? 

— Je pense que je vais abandonner le cours, alors vas-y. 

— OK. S’il est question d’une relation entre un surveillant et une fille de son 
étage, cette scène de rabibochage ne se passerait pas dans la salle commune 
parce que tout le monde y a accès. Il faut que ça se passe dans un lieu plus privé. 

J’arque les sourcils. 

— Tu embrasses les filles de ton étage souvent ? 

Il rit. 



— Non, personne. Mais tu as déjà séjourné aux Warren Towers. Les jeunes 
entrent et sortent de la salle commune en permanence. Aucun surveillant qui 
veut garder son emploi ne va embrasser quelqu’un là. 

— Je suis restée aux Warren Towers seulement un semestre. Je ne me 
souviens pas d’être allée dans la salle commune très souvent. C’est juste que 
c’est là que j’ai eu l’idée de faire un livre avec quelques lignes stupides écrites 
dans un journal. Je voulais faire quelque chose de constructif à partir de l’enfer 
que j’ai vécu. 

Il passe sa langue sur la lèvre inférieure. 

— Alors, c’est ton autobiographie ? 

Je hausse les épaules et acquiesce. 

— Plus ou moins. Je change les noms des personnages et leur 
environnement, et je modifie certains détails, mais je m’inspire de ce que j’ai 
vécu. 

Il penche la tête, et un sourire illumine son visage. 

— Tu... me laisseras lire ce mystérieux roman un jour ? 

Il bat des cils encore, mais même son attrait sexuel de niveau nucléaire ne 
peut combattre la nausée que je ressens à l’idée de Gavin lisant mon livre. 
« Gavin lisant la façon dont Daren m’a trompée ? Avec ma meilleure amie ? » 
Mon estomac se retourne. 

— Je pense que non. 

J’essaie de ne pas me montrer affectée par son désir de me charmer. 

Ses yeux se plissent brièvement et il murmure : 

— Nous verrons. 

Il sourit et je sens les rouages tourner dans sa tête. « Il aime les défis. » 

Je croise les bras sur ma poitrine et j’essaie d’afficher un visage neutre. Nous 
nous observons dans cette impasse, mais le sourire diabolique est rapidement de 
retour. 

— Cherchons un endroit plus intime pour ta scène. 

Il attrape un panier de serviettes pliées, prend ma main et me conduit dans le 
couloir. Je ris quand il m’entraîne parce qu’il agit comme s’il était fou. Nous 
descendons rapidement deux escaliers et un autre couloir. 

La buanderie est sombre quand nous entrons, et il allume la lumière. 

Des laveuses et des sécheuses sont alignées de chaque côté de la pièce. Il 
ouvre une laveuse et y dépose le contenu du panier. 

— Gavin, pourquoi tu laves du linge propre ? 

Je ne peux retenir le rire qui s’échappe. 

Il met des pièces et démarre la machine avant de se tourner vers moi, rieur. 

— Je t’aide à te mettre dans la « zone ». Viens ici. 



Il place ses mains sur ma taille et je laisse échapper un petit cri quand il 
m’assoit sur la laveuse. « Je ne peux pas croire qu’il vient de me soulever. » OK, 
c’est une pensée stupide. Il m’a portée à la maison il y a deux semaines. 

Il me tient solidement des deux côtés quand il plonge ses yeux dans les 
miens. Même en reculant, je sens son haleine mentholée sur mon visage. 

— Clémentine, je t’avertis, dit-il de sa voix grave et enrouée. Je vais 
t’embrasser, et tu vas aimer ça. Beaucoup. Mais je veux que tu comprennes que 
je ne coucherai pas avec toi, parce que je veux que tu me respectes demain 
matin, ajoute-t-il alors que sa bouche s’étire en un sourire désabusé. C’est juste 
un service entre amis. OK ? 

« Une minute. Est-il sérieux ? » 

Il doit sentir mon appréhension, car il caresse ma joue avec son pouce. 

— C’est juste un exercice pour te mettre dans ton histoire. Je te le promets. 

Je ris, embarrassée, intriguée et vraiment excitée par cette idée. Il sourit 

encore, mais cette fois, c’est différent. Ses yeux s’obscurcissent quand ses mains 
glissent sur mes hanches. Je respire contre sa poitrine. 

— Gavin, je ne pense pas que... 

Il pose un doigt sur mes lèvres. 

— Je fais ceci au nom des études universitaires. Tu as besoin d’inspiration ? 
En voilà. Maintenant, tais-toi et laisse-moi t’embrasser. 

« Putain de merde. » 

Appuyant sa main sur le bas de mon dos, il me tire au bord de la laveuse et 
se met debout entre mes jambes, mes cuisses maintenant de chaque côté de ses 
hanches. Il place son autre main sur ma nuque, et je pense que je fais un voyage 
astral quand sa main laisse une tramée de flammes dans son sillage. Ma bouche 
est sèche, et la seule chose que j’entends est le son de mon coeur qui cogne dans 
ma poitrine. Mais avant que je puisse suranalyser la situation, il est si près que je 
peux à peine respirer. 

— En passant, murmure-t-il quand nous sommes nez à nez, tu dois te 
rappeler que j’ai déjà une petite amie, alors ne t’attache pas trop. 

Et sur ce rappel de sa fausse petite amie, il pose ses lèvres sur les miennes 
avant que je puisse lui dire qu’il est fou. 

Les lèvres de Gavin sont douces, mais fermes, et mon corps réagit ; mes bras 
se lèvent pour enserrer automatiquement son cou. Mes mains se placent 
instantanément dans ses cheveux, et ma bouche s’ouvre, halète de le savoir si 
près et de façon si intime. Il profite d’une petite brèche pour ouvrir doucement 
mes lèvres avec sa langue. Il se presse davantage contre moi, et je resserre mes 
cuisses sur ses hanches. 

Agrippant mes cheveux d’une main, il me tire la tête en arrière et fouille plus 



profondément, sa langue caressant la mienne. Et, doux Jésus, Gavin sait 
embrasser. Tous mes sens sont en alerte ; mon corps est une pulsation, un phare 
qui fait exploser la lumière. 

Nous restons là pendant quelques minutes à nous embrasser, alternant lents 
baisers bouleversants et baisers sauvages qui me donnent l’impression que je ne 
peux pas me coller suffisamment à lui. 

Je saute sur l’occasion pour laisser descendre ma main le long de son torse 
jusqu’à ses pectoraux d’acier et son abdomen ciselé. Je savais qu’il était bien 
bâti — j’ai bien vu son corps sculpté lors de nos exercices —, mais le toucher 
comme ça m’étourdit. 

Je ne me reconnais pas, à me perdre ainsi dans le moment, mais il semblerait 
que je sois incapable de m’arrêter. Hé, je ne veux pas m’arrêter. 

Le cycle de lavage s’arrête, la machine s’immobilise sous mon corps, et il 
s’écarte, me laissant à bout de souffle. 

Gavin me regarde, et j’essaie de ne pas détourner le regard, mais quand il 
m’embrasse doucement sur le front, je fonds à nouveau. 

Il s’éclaircit la voix. 

— Alors maintenant, étant donné que les surveillants n’aiment pas se faire 
prendre à embrasser des filles sur leur étage, je vais monter dans ma chambre. Tu 
devrais remonter quand la lessive sera finie pour ne pas éveiller les soupçons, et 
voyons si tu peux travailler un peu plus sur ton devoir. 

Là-dessus, il recule d’un pas, et j’ai l’impression d’être sous un microscope, 
ses yeux me détaillant encore une fois. Avec un petit rire, il se penche vers moi 
et murmure : 

— Au fait, tu embrasses comme une déesse, Clémentine. 

Ensuite, il tourne les talons et s’en va. 

« Oh. Mon. Dieu. » 


<3 

Après avoir mis les serviettes dans la sécheuse, j’hésite à remonter à l’étage. Que 
diable puis-je dire à Gavin ? Est-ce que je vais seulement y retourner ? « Oh, 
oui ! » m’encourage ma petite voix. Mais je n’ai jamais embrassé un ami comme 
ça avant. Je pense que je n’ai même pas embrassé Daren comme ça. Et bien que 
Daren et moi soyons sortis ensemble pendant presque toute notre terminale, il ne 
m’a jamais fait vibrer si violemment que c’est est presque douloureux. 

En dépit de mon désir croissant de vomir, après avoir plié les serviettes, je 
me dirige vers la chambre de Gavin. À mon arrivée, je vois qu’il est plongé dans 
son article. 


Les serviettes sont sèches et pliées. Je range le panier dans sa penderie et me 
dirige vers son lit pour prendre mon sac. 

— Je vais y aller. 

Il se tourne vers moi, la bouche serrée. 

— Pourquoi ? Je pensais que tu allais écrire, dit-il, puis il se lève, s’avance et 
me prend par les épaules avant d’incliner la tête. Est-ce que je t’ai offensée ? 
Je... 

— Non, ce n’est pas ça. 

Après, je ne peux plus parler. Ma bouche est ouverte, mais les mots ne 
sortent pas. Je n’ai jamais compris le concept de quelqu’un qui vous embrasse à 
vous en faire perdre l’esprit. Jusqu’à maintenant. 

Il rit doucement. 

— Clémentine ? 

— Mhmm. 

— Je ne voulais pas te rendre muette. Viens, assieds-toi, chérie. Mange 
quelque chose. Je viens de me rendre compte que je t’ai fait faire la lessive et 
que tu n’as rien mangé encore. 

Il me guide vers le lit. Je m’assieds, obéissante, parce qu’il est possible que 
j’aie fait un AVC. 

Il me tend une assiette, sourit et retourne travailler sur son devoir, comme si 
sa langue ne dansait pas le tango dans ma bouche une heure auparavant. 

Après avoir pris quelques lentes bouchées, je commence à me détendre et 
j’attrape mon portable. Bien que j’essaie encore d’assimiler la soirée et ce 
surprenant désir de tripoter Gavin, les mots commencent à me venir, alors je tape 
quelques idées. 

Je relis mon premier jet, et je ne peux pas croire que j’ai produit cette merde. 
Je me débarrasse de mes chaussures et ouvre un nouveau document, travaillant 
avec fureur pendant une heure avant de fermer mon portable et de m’allonger sur 
le lit avec mon journal. 

— Comment ça avance ? 

Gavin s’avance et s’assied près de moi, me faisant rouler, et je me retrouve 
face à lui. 

— Pas mal, je crois. Je ne le saurai pas avant demain, quand je relirai ce que 
j’ai écrit ce soir. Tu avais raison pour la salle commune, en tout cas. Et de ton 
côté, comment ça va, ton article ? 

Son sourire s’évanouit. 

— Bien. J’ai juste envie de penser à autre chose qu’une étudiante disparue 
pour quelques minutes. 

— Est-ce que les policiers commencent à comprendre ce qui est arrivé à 



Olivia ? 

Il se pince l’arête du nez. 

— Pas vraiment, pour ce que j’en sais. Ça commence à être une vieille 
histoire, ce qui semble terrible, mais c’est comme ça que les médias 
fonctionnent. Alors, je continue de chercher de nouveaux angles pour garder son 
histoire dans les gros titres, dit-il, puis il se frotte le visage avec ses mains et 
soupire. Tu veux regarder un film ? 

— Certainement. 

— Tiens, choisis-en un, dit-il en me tendant son portable. 

Je m’assieds et passe en revue tous les titres sur Netflix. 

— C’est trop de pression. Aide-moi. 

Il va chercher des oreillers dans sa penderie et les place derrière nous avant 
de s’allonger à côté de moi, ce qui fait que nos jambes et nos épaules se 
touchent. 

— Aimes-tu les films d’horreur ? 

Il clique sur une liste de films d’épouvante. 

Je secoue la tête. 

— Je cours souvent le soir, et ça pourrait me faire peur. En plus, bien que 
j’aie trois colocs, je suis souvent seule, alors pas de films d’horreur. 

— Poule mouillée. Et un film de John Hughes ? 

Je ne suis pas d’humeur pour un film de filles. Je les aimais, mais ce n’est 
plus le cas. 

— Je ne suis pas fanatique des comédies romantiques. 

— Dit la fille qui suit un cours d’écriture romantique. Je pensais que toutes 
les filles aimaient les comédies romantiques. 

Il me regarde comme si j’appartenais à une espèce venue de loin. 

Quand je secoue la tête, il cherche parmi les autres titres. Nous sommes 
finalement d’accord pour regarder Breakfast Club, qui n’est pas trop sentimental. 
Au bout de 15 minutes, j’ai besoin d’émettre une opinion. 

— Est-ce que je peux être honnête ? dis-je alors. J’ai toujours trouvé 
qu’Emilio Estevez était utilisé comme un outil dans ce film. 

— Je suis d’accord. 

— Est-ce que je peux aussi dire que quand je l’ai vue pour la première fois il 
y a quelques années, cette petite mademoiselle au rouge à lèvres Molly 
Ringwald semblait correcte, mais que maintenant, je suis déçue que son seul 
talent soit de mettre du maquillage avec ses nichons ? C’est une insulte pour 
toutes les femmes. 

— Peux-tu te mettre du rouge à lèvres avec tes seins ? 

— Je n’en ai aucune foutue idée, dis-je en baissant les yeux sur ma poitrine 



et en rapprochant les épaules pour la faire remonter. Je n’ai jamais essayé. 

Quand je relève les yeux, il étudie mes seins de près, et je lui donne un coup 
de coude. Il glousse et me dit : 

— C’est un talent qui vaut peut-être le coup d’être essayé avant d’être 
critiqué. 

Je feins l’inquiétude. 

— Et si je ne suis pas assez talentueuse ? Je crois que je ne pourrais pas m’en 
remettre. 

— Je crois que tu as toutes sortes de talents que tu n’as pas encore 
découverts. 

Mon visage s’embrase quand je pense à ce qu’il veut probablement dire, et 
ça le fait rire. 

Nous retournons au film, mais une fois à la moitié, je ne peux plus garder les 
yeux ouverts. Je suis debout depuis six heures, heure à laquelle je me suis levée 
pour aller courir parce que j’étais inquiète à cause de ma stupide histoire, et là il 
est presque minuit. 

— Gav, je tombe de sommeil. Je devrais rentrer à la maison. 

— Pousse-toi, dit-il en levant mes jambes pour que je puisse m’étendre sur 
tout son lit. Il faut que j’écrive encore. Fais un somme. 

Je ne m’y oppose pas. C’est un plan brillant. Je me couche en position 
foetale sur son lit, et il dépose une couverture sur moi. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je dors quand j’entends la lumière se 
fermer, mais je suis si fatiguée que quand il se couche à côté de moi et me prend 
dans ses bras, ça me perturbe à peine. 

— Clem, tu sens vraiment bon, murmure-t-il à mon oreille. 

Mes paupières sont lourdes, et je me demande si je rêve. 

— Tu embrasses comme une vedette, lui dis-je. 

Il rit et me serre plus fort. 

Le matin, je repense à ma conversation avec Jenna et à ce mot, « Érection ». 
La directive de ma professeure de trouver des euphémismes est la seule chose à 
laquelle je pense, maintenant. « Bois matinal. Gaule. Baguette. Crosse. » 

Je ne peux pas bouger. Ce matin, Gavin est couché sur moi. Il est chaud 
comme une foutue fournaise, et ses parties masculines essaient de percer un trou 
sur ma cuisse. J’essaie de m’échapper en gigotant, mais ses yeux s’ouvrent. 

— Bonjour Clémentine, dit Gavin de sa voix gutturale super sexy. 

— Désolée si je t’ai réveillé. 

Je laisse mes yeux s’habituer à la lumière. Je m’éclaircis la voix et réfléchis à 
la question qui me brûle la langue. 

— Gavin, alors, hier soir... tu essayais juste de m’aider... en tant qu’ami ? 



— En tant qu’ami. 

Il m’enserre de partout, dur contre ma cuisse, chaud contre mon dos. Et rien 
de tout ceci ne semble platonique. 

— Est-ce que je peux te demander... ? As-tu beaucoup d’amies que tu, hum, 
aides comme ça ? 

Il rigole ; son torse vibre contre moi et il m’embrasse dans le cou. 

— Non, chérie. Je n’ai pas vraiment le temps pour beaucoup d’amis, surtout 
que, si tu te souviens bien, j’ai une copine. Je ne veux pas trop me disperser. 

Je roule des yeux. 

— Il faut que tu ailles travailler ? demande-t-il en bâillant. 

— Ouais, mais je dois rentrer prendre une douche. Si je vais travailler avec 
les mêmes vêtements qu’hier, quelqu’un va savoir que je suis une pute qui a 
couché avec toi. 

Il ricane. 

— Tu devrais y aller avant de profiter de mon corps, parce qu’après, je vais 
avoir honte. 

Seigneur, quel dragueur ! 

Je ris et fais semblant de le frapper. 

— Tu es incroyable. 

— Je sais, mais la prochaine fois que tu diras ça, tu devras ajouter mon nom 
et dire quelque chose comme : « Gavin, tu es incroyable. » Et peut-être ajouter 
quelques gémissements. Ça serait chaud. 

— Qui es-tu ? 

Ce gars joue avec ma tête, et le pire, c’est que je crois que j’aime ça. 



Chapitre 9 


Je fixe la caisse enregistreuse et regarde la fille de l’autre côté du comptoir. Elle 
avance le menton et attend que je reprenne mes esprits. 

— Désolée. Oui, tu as besoin de monnaie, dis-je en marmonnant avant de 
finir la transaction. 

Cet après-midi, je me suis trompée sur l’argent à rendre à trois clients parce 
que mon cerveau est resté pris dans un trou de lapin dès l’instant où les lèvres de 
Gavin ont touché les miennes. Toute la journée, je me suis demandé s’il m’aidait 
simplement à écrire mon devoir ou s’il était un tant soit peu sérieux avec moi. Je 
ne suis pas certaine de vouloir qu’il soit sérieux, car être avec Gavin, c’est 
comme sauter en parachute... sans parachute. 

Le temps que je rejoigne le local étudiant ainsi que Jenna et Harper pour le 
dîner, il n’y a presque plus personne à part quelques étudiants dispersés dans 
l’énorme espace. Dani nous rejoint, et nous nous asseyons toutes les quatre 
autour de la table. 

Jenna sort un cahier et un crayon de son sac. 

— J’ai besoin de votre aide, les filles. Dans mon histoire, mon personnage 
principal a une liste de points de discorde, des choses qui pourraient ruiner un 
gars à ses yeux, et je suis coincée là. 

— C’est facile, dit Dani en dévissant le couvercle de son jus. Je ne sortirais 
pas avec une personne qui porte des mocassins à glands ou des mocassins sans 
chaussettes. Ou un gars qui se cure les dents. Dégueulasse. 

— Oh ! Ça, c’est bon ! 

Jenna prend des notes dans son cahier pendant que j’enlève les tomates de 
mon sandwich. 

Il faut que j’y pense quelques minutes, mais réfléchir à la déclaration de la 
professeure Marceaux de ne pas utiliser le mot qui commence par un « B » 
m’éclaire sur une chose. 



— Je déteste quand les gens disent « faisons l’amour ». Ça me hérisse pour 
une raison quelconque, tout comme je déteste les types qui ont les mains moites 
ou le torse poilu. Beurk. 

Le torse de Gavin n’a pas vraiment de poils... sauf pour ce sentier sexy, plus 
bas sur son ventre, qui mène au sud. Il a changé de t-shirt l’autre jour au sport, et 
j’ai failli avoir un infarctus. 

Je replace un morceau de dinde qui menace de tomber entre les deux 
tranches de pain complet et je prends une bouchée tandis que Jenna rit et 
griffonne. 

— Tu as tout à fait raison ! Si Ryan me disait « Faisons l’amour », je le 
frapperais dans les gonades. 

Recrachant une gorgée de son soda par le nez, Harper essaie de ne pas 
s’étouffer. 

— C’est assez dur, Jenna. Ryan pourrait en avoir besoin, un de ces jours. 

Jenna passe son crayon dans ses cheveux blonds et roule des yeux. 

— Bien sûr, je ne frapperais jamais Ryan dans ses bijoux de famille. Oh, tu 
sais ce que je déteste vraiment ? dit Jenna en arquant un sourcil. Ceux qui 
grattent leur entrejambe, surtout quand ils le font en face de toi. Comme si le fait 
qu’ils veulent juste toucher leur saucisse et leurs haricots ne se voyait pas. 
Qu’est-ce qu’ils ont, les types, à ajuster leurs parties ? Tu ne vois jamais de filles 
qui se grattent le vagin. 

Nous rions tellement fort qu’un groupe d’étudiants deux tables plus loin nous 
fusille du regard, ce qui nous fait rire deux fois plus. 

— Gardez-vous de la place pour les croustilles et le fromage, les filles, dit 
Jenna, qui se lève pour aller chercher des serviettes en papier et pour remplir son 
verre de soda. 

Elle a décidé de tourner ça en soirée de filles, ce qui me plaît de plus en plus. 

Je la regarde traverser la cafétéria quand Wheeler arrive. Ma bouche devient 
sèche et mon coeur se met à cogner. Cédant à la panique, je cherche un endroit 
où me cacher, mais je n’en ai pas le temps, car il m’a déjà vue. 

« Merde. Merde. » 

Les filles remarquent mon expression et se retournent pour voir ce qui se 
passe. 

— Qui est-ce ? demande Dani. 

Je m’éclaircis la voix et j’espère que les bouchées que j’ai mangées ne 
remontent pas. 

— Mon ancien professeur, Jason Wheeler. 

— Il n’a pas l’air vieux. 

Vêtu d’un jean, d’une veste boutonnée et d’un blaser noir, il a l’air d’un 



mannequin de J.Crew. 

— Il ne l’est pas. Il a 30 ans. 

— Il est vraiment beau, dit Dani, qui incline la tête en regardant les filles. 
Mais a-t-il le droit de mettre son bras autour de la fille comme ça ? On dirait une 
étudiante. 

Harper me regarde un quart de seconde avant de répondre. 

— C’est à peu près ce qu’il fait. Est-ce que tu l’as vu dernièrement, Clem ? 

— Non, dis-je en déglutissant pour refouler ma nausée. Je l’ai vu, mais lui ne 
m’a pas vue. 

« Parce que je me suis cachée. » Et que j’ai traîné Jenna dans la boue avec 
moi. Et menacé une collègue de travail de lui faire mal. 

Et maintenant, il avance directement vers nous. « Merde. » 

— Clémentine Avery. 

Mon nom. C’est tout ce qu’il faut pour retirer l’air de mes poumons. 

— C’est bon te revoir, amour. Comment ça va ? 

« Bien, depuis que tu ne me poursuis plus, trou du cul. » 

Je respire profondément. 

— Je vais bien, Jason. Et toi ? 

Mon ton de voix semble empreint d’assurance, ce qui me surprend. Je le 
toise en retour, et il fait un petit soupir satisfait. Mon estomac fonctionne avec 
une pointe d’adrénaline. C’est un cocktail amer de haine, de colère et de peur. 

— Très bien. J’ai enseigné à Londres ces deux dernières années, me 
renseigne-t-il. Et travaillé sur mon nouveau roman, que tu vas apprécier, 
j’espère. 

Une ombre semble passer sur son visage, et je frissonne. 

— Voici ma nouvelle protégée, Brigit. Elle travaille sur un livre brillant 
actuellement. C’est fabuleux. Semblable au tien, mais avec plus de profondeur. 

« Ah, il est ici pour m’insulter. » 

Je me tourne vers Brigit et lui demande : 

— Est-ce qu’il t’a dit ce qu’il demande pour ses services ? 

Je ne veux vraiment pas faire la maligne avec ce type, mais c’est un tel con 
arrogant que les mots sont sortis de ma bouche sans que je puisse les retenir. 

Brigit joue avec une mèche de ses courts cheveux noirs en m’évaluant. 

Le regard de Wheeler se fait plus dur. Je n’avais jamais remarqué à quel 
point ses yeux étaient froids avant que ce soit presque trop tard. 

— Bien, c’était charmant, dit-il, brisant le silence. C’était bon de te voir. Tu 
devrais passer pendant mes heures de bureau afin que l’on puisse... rattraper le 
temps perdu. 

Ses yeux rétrécissent quand il me regarde, et je ne peux retenir le frisson qui 



court sur ma peau. Il place ensuite sa main sur le dos de la fille et l’emmène plus 
loin. 

Je cligne plusieurs fois des yeux pour estomper le voile devant mon regard. 

— Mais bordel, à quoi est-ce qu’il pense ? murmure Harper pendant que 
nous le regardons disparaître au fond de la cafétéria. 

Je ne sais pas. Et ça me fout la trouille. 

De retour à l’appartement, je file dans ma chambre et enfile un pantalon de 
survêtement et un débardeur. Ça fait une demiheure, et je tremble encore. 

Je marche péniblement vers le salon et je suis surprise de voir Ryan et Gavin 
assis sur le divan. Jenna est sur le portable de Ryan et Dani joue avec la télé. 

— Je ne savais pas que vous étiez là, les gars. 

Mon Dieu, je dois vraiment être plus observatrice. « J’aurais mis plus de 
vêtements », me dis-je quand je vois la bretelle rose vif de mon soutien-gorge sur 
mon épaule. Je dois remercier mes colocs pour mon goût soudain pour les sous- 
vêtements sexy. Ce jeu avec le collier de bonbons à ma fête m’a valu un sacré 
gros carton de lingerie Victoria’s Secret. 

Je remonte la bretelle et retourne dans ma chambre pour enfiler une chemise 
de flanelle, mais mes mains tremblent encore beaucoup trop pour que je puisse la 
boutonner. J’abandonne et retourne dans le salon. 

— Pourquoi est-ce que tout le monde est fâché ? demande Ryan. 

— Comment sais-tu que nous sommes fâchées ? 

Notre psy maison, Harper, est toujours curieuse de voir comment fonctionne 
le cerveau. 

— Parce que tu as dit à Jenna que tu voulais faire des soins du visage alors 
que vous avez une tonne de nourriture réconfortante. Des croustilles et du 
fromage, hein ? 

— Bon Dieu, il est fort, marmonne Harper, qui retire le fromage de son 
emballage pour le mettre dans le four à micro-ondes. Nous avons eu une dure 
soirée. Une rencontre avec le professeur Tête de noeud, qui a essayé de parler à 
Clémentine. 

Les sourcils de Ryan font du tricot sur son front. 

— Mais elle a une ordonnance restrictive contre lui, non ? Peut-il faire ça ? 

Je frotte mes tempes qui palpitent. 

— Les gars, tout le monde se fout de cette charogne. Changeons de sujet. 

— Je ne m’en fous pas, fait la voix coupante de Gavin dans le silence qui 
règne. Qu’est-ce qui est arrivé ? Qui est ce gars avec une ordonnance contre lui ? 


— Je vais t’expliquer, dit Jenna, qui sent mon malaise. 

Elle me regarde pour être certaine que je suis d’accord et je hausse les 
épaules. Elle inspire profondément, comme si elle se demandait par où 
commencer. 

— Clem était dans le cours d’écriture du professeur Wheeler pendant sa 
première année, et il l’a aidée à rédiger son livre cet automne-là. Au début, il 
était gentil, vraiment encourageant et positif. Mais nous savons tous que 
Clémentine est belle, et il a craqué pour elle — gravement. 

« Oh ! Doit-elle en faire des tonnes ? » 

— Mais notre amie n’était pas intéressée, continue-t-elle. Elle le voyait 
comme un ami, un mentor. Comme il n’acceptait pas de refus, il a commencé à 
la suivre, à attendre à la porte de sa résidence le soir et à se cacher dans l’allée. 
Des choses vraiment flippantes. 

Assise sur une chaise, j’essaie de me concentrer sur ma respiration pour 
éviter une crise d’angoisse. 

— Tout ça a continué assez longtemps, poursuit Jenna en agitant sa main, 
jusqu’au soir où il a décidé qu’il avait attendu assez longtemps. 

J’avale la boule dans ma gorge et garde les yeux baissés sur mes chaussettes 
dépareillées, évitant soigneusement de croiser le regard de Gavin. 

Jenna soupire de soulagement. 

— Heureusement, Wheeler ne l’a pas violée, mais il l’a bien amochée. Le 
temps que la police arrive, il avait disparu. Mais le pire, c’est que les policiers 
ont dit qu’ils ne pouvaient rien faire à part émettre une ordonnance restrictive à 
son encontre, parce que Wheeler a déclaré être chez ses parents, qui ont 
corroboré ses dires. Sans preuve, les mains du doyen étaient aussi liées. La 
famille de Wheeler a pratiquement bâti la nouvelle aile de la bibliothèque, et tu 
sais comment ça fonctionne. Il a pris un congé sabbatique pendant un certain 
temps, mais il est revenu cet automne. Et l’ordonnance restrictive est échue, 
mais comme il n’a pas de casier criminel et a prouvé sa « bonne conduite », les 
policiers ne la renouvelleront pas. 

Quand on entend Jenna le raconter avec sa voix tramante du Sud, ça n’a pas 
l’air aussi terrible. Je relève la tête, et tous mes amis me regardent. « OK. » À en 
juger par leur expression, ça a l’air terrible. 

— Ne me regardez pas comme ça. Je vais bien. 

Je repousse une mèche de cheveux de mon visage. 

— Tes parents ont dû être tellement en colère, me dit Dani. 

Je remarque le regard qu’échangent Harper et Jenna. 

J’émets un rire faible et secoue la tête. 

— Mes parents n’en ont rien eu à foutre. Je ne suis même pas sûre qu’ils 



écoutent mes messages. 

Gavin se mord la lèvre inférieure pendant qu’il m’observe. 

— C’est pour ça que tu as arrêté de venir en classe ? Juste avant les vacances 
d’hiver pendant notre première année ? 

J’acquiesce en silence, baissant les yeux. 

— J’ai pris un congé autorisé. 

— C’est difficile, de le voir sur le campus ? me demande Dani avec calme. 

— Il m’a évitée au printemps quand je suis revenue, grâce à l’ordonnance, et 
ensuite, il est parti enseigner ailleurs. C’est la première fois que je le vois depuis 
ma première année. 

— Et il est allé te voir ce soir comme si de rien n’était ? me demande un 
Ryan incrédule. 

— C’est à peu près ça. 

— Tu sais ce qui me déplaît le plus chez lui ? dit Harper. Son odeur. Un 
genre d’eau de Cologne trop douce, explique-t-elle en faisant un petit son. 

— Ce n’est pas une eau de Cologne. Il fume des cigarettes aux clous de 
girofle. Même si je l’avais aimé, je ne serais pas sortie avec lui à cause de ça. 

— Oh ! Et il a une nouvelle fille, dit Harper. Elle est jeune. Elle doit être en 
première année. Bien sûr. 

Plus Harper en parle, plus elle a l’air en colère. Comme elle était ma coloc ce 
printemps-là, si quelqu’un se rappelle ce que j’ai traversé, les cauchemars que 
j’ai eus, c’est elle. Elle ajoute : 

— Quelqu’un devrait l’avertir que c’est un malade mental. 

— Je pensais que tu n’aimais pas utiliser ce terme n’importe comment, lui 
dis-je. 

Elle nous fait toujours la leçon pour que nous utilisions la terminologie 
médicale avec prudence. 

— Dans ce cas-ci, c’est probablement vrai. 

Ç? 

Gavin me serre dans ses bras en sortant. Alors que je m’écarte, il m’arrête et met 
ses mains sur mes épaules. 

Tu ne devrais pas courir le soir. C’est dangereux. Prometsmoi que tu ne le 
feras pas. 

Je roule des yeux. 

— Clémentine... dit-il lentement, comme un avertissement. 

— D’accord. Je ne courrai pas le soir. 

« Seigneur. » 


Ses mains sont toujours sur mes bras, et j’attends qu’il me lâche. Mais il 
m’attire vers lui et m’embrasse sur le front. 

— Je t’appelle demain, dit-il en sortant derrière Ryan, qui a décidé d’acheter 
un pistolet paralysant à Jenna parce que Wheeler l’a rendu dingue. 

Quand je me retourne, Jenna, Harper et Dani me regardent. 

— Alors, vous deux, est-ce que vous sortez ensemble ? me demande Dani. 

— Oui, je suis curieuse, moi aussi, dit Jenna en souriant. 

Je ne connais pas la réponse. Gavin a seulement dit qu’il m’aidait à écrire 
mon histoire. 

— Nous sommes juste amis. 

C’est la réponse la plus appropriée. 

Jenna se moque. 

— Ce que j’ai vu n’était pas un regard de gens qui sont « justes amis ». 

Elle s’évente et attend que je lui explique. 

Je suis le grain du bois du plancher avec mon pied. 

— Nous étudions ensemble. C’est tout. 

Jenna me prend le bras et m’amène vers le divan, me tirant pour que je 
m’assoie à côté d’elle. 

— On veut des détails, Clem. Tu nous as évitées assez longtemps. 

Harper et Dani s’empressent de nous rejoindre. 

— Il n’y a pas grand-chose à dire. On a fait de l’escalade deux fois, et il m’a 
donné des suggestions pour mon histoire. 

— Tu lui as fait lire ce que tu as écrit ? 

Harper a l’air en état de choc. Elle sait que je ne montre jamais mon travail à 
qui que ce soit, surtout les premiers brouillons. 

J’acquiesce, et ses yeux rétrécissent. 

— Je lui ai seulement montré le brouillon pour le cours de roman d’amour. Il 
écrit aussi, et comme il est surveillant, il a de bons points de vue. 

Les filles semblent confuses, alors j’explique l’idée générale de mon livre. 
Quand j’ai fini, elles ont encore un air perplexe. 

— Mais tu es aussi restée chez lui, non ? Deux fois ? demande Harper. 

— Et n’oublie pas la nuit où il est resté ici. 

Jenna compte et nous montre trois doigts. 

— Avant de vous exciter, laissez-moi vous dire que nous avons juste dormi. 

Harper et Jenna se regardent et rient comme si je mentais. 

— Pourquoi j’ai l’impression qu’il y a quelque chose que tu ne dis pas ? me 
demande Jenna. Allez, Clem, crache le morceau ! Je peux le voir sur ton visage. 
Tu mens très mal. 

Comme je n’ai pas de copain, je n’ai jamais d’histoires croustillantes. La 



dernière fois que j’ai parlé d’embrasser un gars, il était question de Daren. Et 
l’amie à qui j’en avais parlé, Veronica, était occupée à me le voler dans mon dos. 
Je ravale une soudaine émotion et j’essaie d’expliquer ce qui se passe avec 
Gavin. 

— OK, quelque chose est arrivé hier soir, mais quand vous saurez toute 
l’histoire, vous verrez qu’il ne faisait que m’aider avec mon travail. 

Maintenant, elles sont vraiment confuses. Je prends un nacho et partage à 
contrecoeur la façon dont il a essayé de m’aider à connecter avec mes 
personnages et à entrer dans leur état d’esprit quand nous nous sommes 
embrassés dans la buanderie. J’ajoute que quand il m’a demandé d’aller faire de 
l’escalade avec lui, il a spécifié que ce serait en amis. 

— Putain de merde, Clémentine. 

Jenna saute du divan et fait une petite danse de la victoire comme si elle 
avait franchi la ligne d’arrivée à la fin d’une course. 

— Tu lui plais ! Genre, beaucoup ! 

— Non, je ne lui plais pas, dis-je en reniflant. 

— Gavin Murphy a des tonnes de groupies qui viennent aux spectacles, et il 
ne leur a jamais vraiment montré d’intérêt. Mais quand il te parle, on dirait un 
homme affamé qui scrute un steak, dit-elle en me fixant des yeux. 

Puis elle se tapote le menton du doigt. 

— Ça a sûrement aidé quand il t’a vue toute nue. 

Elle rigole et se trémousse de façon suggestive. 

— Quoi ? Quand est-ce arrivé ? demande Harper. 

Je fusille Jenna du regard pour avoir évoqué ce moment, ce qui la fait rire 
encore plus fort. 

Je pousse un soupir. 

— Ce n’était pas délibéré. Je suis sortie de la douche et me suis presque tuée 
en butant sur la planche à roulettes de Ryan, puis ma serviette est tombée. Et je 
n’étais pas complètement nue. Je portais un short. 

Parler de tout ça fait battre mon coeur à 100 km/h, et je commence à me 
ronger les ongles. 

Harper prend mon autre main. 

— OK, les filles, laissons Clem tranquille. On dirait qu’elle a envie de se 
cacher sous le divan, dit-elle, et quand je la regarde, elle rit. Relaxe. Il a l’air 
d’un type bien, et tu as raison. Vous êtes probablement juste amis. C’est bien ! 

Elle est en mode clinicienne. Je peux dire, au ton de sa voix, qu’elle essaie de 
ne pas me faire peur. 

C’est trop tard. 



Chapitre 10 


O rendre une pilule est vraiment tentant. 

' Mes mains tremblent pendant une heure après mon réveil dimanche 
matin. Je n’ai pas fait de cauchemars depuis plus d’un an, mais voir Wheeler hier 
a ramené mes plus grandes peurs : ses mains qui me serrent, les mots qu’il 
murmure dans mon oreille, la terreur qui m’envahit parce que je ne pourrai peut- 
être pas l’arrêter. Et le pire, c’est de ne pas être capable de crier. À la place, la 
panique me tord les boyaux comme un serpent qui ne peut pas frapper. 

La pilule m’aide à relaxer et à me détacher, mais je veux le faire par moi- 
même. L’inconvénient des médicaments, c’est l’absence de sentiments et 
l’engourdissement qu’ils me causent. Peut-être que c’est bien de sentir, même si 
ce que je sens, c’est de la peur. Au moins, c’est réel. 

Je lace mes chaussures, car si je ne prends pas de médicaments, il n’y a 
qu’une chose qui peut m’aider à me tenir loin du précipice. Et tel un baume 
apaisant, chaque pas m’aide à faire diminuer la peur. 

Dans l’après-midi, au retour de ma course d’une heure, mon téléphone 
sonne. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Gavin ne dit pas de salutations quand il appelle. Je ne sais pas pourquoi, mais 
ça me fait rire. 

— J’attends qu’Harper rentre pour m’aider avec des devoirs. 

J’enlève mes souliers et je cherche des vêtements pour me changer. 

— Quel genre de devoirs ? 

— Il fallait que tu demandes, dis-je en grognant. Ne ris pas, OK ? 

— Non, je ne rirai pas. C’est quoi ? 

— Maths appliquées. 

J’attends qu’il se moque de moi. Après tout, je suis une étudiante de dernière 
année qui suit un cours de première année. 



— C’est ton jour de chance. Je suis excellent en maths. Je vais t’aider avec 
ton devoir, si tu révises mon nouvel article. 

— Ça n’a pas l’air d’un échange équitable. Tu ne sais pas à quel point je suis 
nulle en maths. 

— C’est correct. J’aide tous les jeunes sur mon étage. On va faire comme si 
c’était un autre scénario pour ton livre. 

Une chaleur se répand dans mon ventre. 

— Ah, alors mon « copain de fiction » vient pour « m’aider avec mes 
devoirs » ? Pourquoi tu ne l’as pas dit avant ? 

Il sourit. Je le sens. 

— Exactement. Alors, c’est presque comme si tu n’avais pas besoin d’aide 
du tout. Contrairement à ton personnage. En passant, c’est quoi son nom ? 

— Samantha. Le surveillant, c’est Andrew. 

— Je crois que je devrais avoir un nom plus viril, comme Ian ou Aiden. 

— Tranquille, Roméo... Ce sont des personnages fictifs. Je m’inspire de la 
vie, mais ce n’est pas comme si je transcrivais mes conversations avec les gens 
directement dans mes histoires. 

— Tout ce que tu veux, Clémentine. Mais n’oublie pas d’inclure le moment 
où tu dis que j’embrasse comme une vedette. 

Il rit. Contente qu’il ne puisse pas voir à quel point je suis embarrassée, je 
me cache le visage dans ma main. 

— J’arrive dans 10 minutes. 

— Non, donne-moi une demi-heure. Je viens de courir et je dois prendre une 
douche. 

— Tu vois, ça, c’est trop d’information. Tout ce que ton « copain fictif » va 
faire, c’est fantasmer sur ça durant les 30 prochaines minutes. Ça et le petit short 
noir. 

Mon visage doit être rouge pivoine, maintenant. 

— Quel short noir ? 

— Celui que tu portais quand tu m’as ébloui. 

Je laisse presque tomber mon téléphone. 

— On dirait que tu penses que j’ai fait ça par exprès. Je ne savais pas que tu 
étais dans mon appartement. J’ai trébuché. La serviette est tombée. 

— Et ça a été le plus beau jour de l’année, chérie. 

Il fait une pause, et je n’ai rien à dire pour meubler le silence. 

— On se voit dans une demi-heure. 

Quand on raccroche, je souris comme une idiote. 


Gavin me suit pour prendre mes livres. 

— Tu as déballé tes affaires, me dit-il en regardant dans la chambre. 

Les cartons ont dispam, enfin. 

Je jette un coup d’oeil partout, dans l’espoir que je n’ai rien laissé 
d’embarrassant. 

Mon lit est fait, et mon doudou mauve est enfoui sous deux oreillers. Sur 
mon bureau en hêtre : mon portable, une petite pile de cahiers de notes, un petit 
porte-crayon rempli de stylos bleus et noirs et une photo encadrée de Jenna, 
Harper et moi blotties dans la neige bras dessus, bras dessous qui date de l’hiver 
dernier. 

Il se penche pour lire quelques-uns des notes adhésives sur mon babillard, et 
mon coeur se met à battre un peu plus vite. 

— Phrases favorites ? demande-t-il. 

— Oui, je sais qu’elles sont nunuches, mais je ne peux pas les jeter. 

Sans un mot, ses yeux parcourent l’arc-en-ciel de carrés. Il tend la main pour 
toucher ma préférée. J’avale, et j’aurais aimé qu’il ne s’arrête pas sur elle. « Ils 
ont glissé rapidement dans une intimité dont ils ne se sont jamais remis. » 

Il sourit par-dessus son épaule. 

— J’aime F. Scott Fitzgerald aussi. Quel livre est ton préféré ? 

— L’Envers du paradis. 

— La plupart des gens disent Gatsby, mais je dois te donner raison. 

Ce serait tellement plus facile d’ignorer combien Gavin est attirant s’il 
n’aimait pas mon livre préféré. 

Il recule et je saisis mon devoir sur mon bureau. 

— J’ai une idée. Ramasse tes affaires, dit-il. 

J’arrête, surprise de trouver qu’il est si sexy, là, à côté de ma chaise. Ses 
cheveux foncés vont dans tous les sens, et son grand corps musclé emplit mon 
champ de vision. 

Enfin, je retrouve la capacité de parler. 

— Je pensais qu’on allait étudier. 

Il tire sur l’ourlet de mon t-shirt. 

— Oui, mais on peut faire d’une pierre deux coups. Allons à la bibliothèque. 
J’ai un scénario pour ton livre. 

Il glousse pendant que de stupides petites palpitations s’amusent dans mon 
ventre. 

— Est-ce qu’on peut faire mes maths en premier ? Je ne serai peut-être pas 
capable de me concentrer une fois que tu m’auras aidée avec mon livre. 

Une partie de moi est embarrassée de l’admettre, mais c’est la vérité. 

Il rit et opine de la tête, mais le feu dans ses yeux fait battre mon pouls plus 



vite. 

Après avoir travaillé une heure et demie sur mon devoir de maths à même le 
sol de la bibliothèque, je ramasse mes affaires et pose ma tête sur mon sac. 

Me concentrer avec lui qui regardait par-dessus mon épaule toutes les 10 
secondes était énervant, mais au moins j’ai finalement compris le travail. 

— Tu vois, dit-il, pas si mal. Je t’ai dit que j’étais un bon prof. 

— C’est vrai. Tu l’es. Et très modeste. 

— La modestie, c’est surestimé. Viens. 

J’ai juste le temps d’attraper mon sac avant qu’il prenne mon autre main et 
me relève. 

— Où va-t-on ? 

— Les rayons. 

Il se tourne pour me faire un clin d’oeil et me tire comme une poupée de 
chiffon. 

— C’est quoi, ça ? 

— Bébé, tu n’as jamais embrassé tant que t’as pas embrassé entre les rayons. 

J’essaie d’étouffer mon rire, mais le bibliothécaire me regarde d’un air fâché. 

« Et il vient de m’appeler bébé. » Gavin me tire dans l’ascenseur si fort que je 
trébuche sur lui. Je m’apprête à m’excuser quand il m’entoure de ses bras et 
appuie sur le bouton du quatrième étage. 

— Tu n’as jamais entendu parler des rayons ? Vraiment ? 

J’ignore mon coeur qui bat vite et qui accélère comme s’il faisait un tour en 
Indy 500, et je secoue la tête. 

— Non, jamais. C’est quoi ? 

Il sent si bon. De si près, c’est enivrant. 

— C’est là que la bibliothèque conserve sa collection principale, mais c’est 
aussi là que les sessions d’embrassades les plus torrides se passent sur le 
campus. Je présume que ton affaire illicite avec ton surveillant super torride 
devrait avoir lieu au moins une fois dans les rayons. 

Il ricane, et ses fossettes reviennent en force. 

— Alors, maintenant, tu es mon « surveillant super torride » ? 

J’essaie de lui lancer un regard incrédule, mais c’est assez difficile quand je 
suis prise dans ses bras. 

— Ouais. C’est moi. Et tu es mon innocente petite étudiante de première 
année qui meurt d’envie de me mettre dans ton lit. 

C’est alors qu’apparaît un regard de grande satisfaction sur son visage qui 
me donne envie de lui rabaisser le caquet. 

Alors, je ris. 

— Et quelles sont les autres choses que j’ai envie de te faire ? 



Il baisse les yeux, et un sourire machiavélique se dessine sur son visage. 

— Je ne sais pas, mais j’ai hâte de le savoir. 

Je n’ai pas la chance de lui répondre, car aussitôt que les portes de 
l’ascenseur s’ouvrent, Gavin me prend la main et me tire à travers quelques 
allées. Nous tournons et nous retournons pendant un moment pour enfin 
atteindre ce qui doit être le coin le plus reculé de la bibliothèque. 

— Voici les rayons. 

Il tend le bras comme s’il faisait les présentations officielles, et je m’apprête 
à lui demander en quoi c’est impressionnant quand il me tourne et me pousse 
contre le mur. 

Je suffoque, surprise. 

Il est si près de moi que je peux sentir son souffle quand il place sa main un 
peu plus haut que mon coeur qui bat fort, ce qui me maintient tout contre lui. 

Il s’arrête et arque les sourcils, et je sais ce qu’il demande. 

Je n’ai besoin que d’un bref moment pour comprendre que je n’ai pas 
peur — pas avec lui, pas maintenant. Et je lui fais un petit signe avant qu’il 
écrase sa bouche sur la mienne ; nous reprenons là où nous nous sommes arrêtés 
dans la buanderie. 

Immédiatement, me revoici perdue à son contact et dans son odeur. Gavin 
promène ses mains partout dans mon dos avant de saisir mes cheveux, et une 
tempête fait rage dans ma poitrine. 

Il a les plus merveilleuses lèvres, comme celles que je voudrais mordre. Mon 
instinct me dit que je devrais le faire. 

Je suspends le baiser juste assez longtemps pour prendre sa lèvre inférieure 
entre mes dents. Je le regarde en tirant doucement, et je suis heureuse de sentir 
ses bras autour de moi, car le regard torride qu’il me lance me fait fondre. 

Il recule et me fixe, passant son pouce doucement sur ma joue. Nos souffles 
se mélangent dans la distance courte entre nous, et dans le silence, nous 
n’entendons que le son de nos respirations. 

Soudainement, il grogne, me colle contre lui et sépare mes lèvres avec sa 
langue. La barbe naissante sur son menton frotte mon visage, et je passe mes 
mains sur ses larges épaules et dans ses cheveux, le serrant encore plus fort. Il 
me prend la taille et je me retrouve dans les airs l’espace d’un instant avant 
d’atterrir sur une petite étagère. Il s’installe entre mes cuisses, et je m’accroche à 
sa chemise, car je le veux encore plus près de moi. 

Je l’encercle avec mes jambes, me presse contre son corps ferme et laisse 
mes ongles glisser le long de son dos. Il me prend les fesses et remue tout contre 
moi, et je ne peux m’empêcher de gémir. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je suis perdue dans son baiser, mais 



au moment où je commence à me demander si c’est une bonne idée que nous 
nous embrassions dans la bibliothèque, nous sommes interrompus. 

— Hum, hum. 

L’exclamation soudaine me fait reculer brusquement, et je me retourne pour 
voir un bibliothécaire très fâché, ayant visiblement besoin d’une étagère pour 
vider son chariot plein de livres. Je ris quand Gavin me remet sur mes pieds. Il 
sourit en me saisissant la main, puis il me tire derrière lui, et nous courons dans 
l’allée et entrons dans l’ascenseur. 

Je suis à bout de souffle après notre petit épisode d’embrassade, et je ris 
encore parce que nous nous sommes fait surprendre quand il se tourne et me 
colle au mur avec ses hanches, plaçant ses mains de chaque côté de moi. Je peux 
constater par ce que je sens sur mon ventre que je ne suis pas la seule à être 
excitée. 

— Hum, tu es excité de me voir ? je lui demande alors pudiquement. 

— Tu ne sais pas à quel point. 

Il se penche et me donne le plus doux des baisers avant de s’écarter quand 
les portes ouvrent au rez-de-chaussée. 

« Mon Dieu. » 


Assise à mon bureau, je pense à la manière d’écrire ce qui vient de se passer à la 
bibliothèque. Je touche mes lèvres, gonflées après avoir été pressées contre 
celles de Gavin comme si ma vie en dépendait. J’essaie de ne pas trop analyser 
ce qui s’est passé entre nous et me concentre sur l’émotion que je ressens quand 
je suis avec lui. Ses caresses. Son odeur délicieuse. Son sourire. Je ferme les 
yeux, autorisant un répit à ma voix intérieure cynique, et j’essaie d’apprécier 
l’ardeur des derniers moments que nous avons partagés. 

Quand j’ouvre mon portable, les mots commencent à sortir, et je peux voir 
mes personnages, la façon dont ils tombent amoureux, leurs doux échanges, 
leurs regards passionnés. C’est comme si mon cerveau était débloqué et que tout 
voulait sortir si rapidement que mes doigts peinent à garder le rythme. C’est 
enivrant, et les possibilités font battre mon coeur plus vite. 

Ce n’est pas toujours si difficile. En fait, ce n’est pas tout à fait exact. J’ai 
commencé l’écriture en tant que thérapie pour m’aider à gérer ma séparation 
avec Daren. Quand j’ai écrit mon premier livre, je savais comment ça allait finir 
et comment mes personnages allaient évoluer. Et j’avais une idée de la façon de 
les y amener. Aujourd’hui c’est différent. Je ne sais pas où va aller mon histoire, 
et y penser tempère un peu mon exaltation. 


Vers 4 h du matin, je m’écroule sur mon lit. 

Au matin, le son de mon réveil est douloureux. En m’habillant pour aller en 
cours, je réalise que j’ai passé les 24 dernières heures à être obsédée par Gavin 
pour pouvoir écrire quelque chose. Je peux déjà tout sentir, la manière dont je me 
suis ouverte à lui, comment il m’amène à prendre des risques et comment je suis 
prête à sortir de ma zone de confort pour lui. 

« C’est dangereux. Je pourrais être blessée. » 

J’attends la montée de panique, celle qui m’a torturée quand j’étais à 
l’université et qui m’a empêchée de me rapprocher de qui que ce soit. Pour une 
fois, je ne la sens pas. 



Chapitre 11 


I e bord des feuilles commence à changer. D’ici quelques semaines, les rues 
seront pleines de couleurs sauvages et chaotiques. Même l’air est frais ce 
matin. D’ici peu, il me faudra autre chose qu’un pull léger ou une veste à 
capuche. À cette pensée, je fronce les sourcils parce que je n’ai pas les moyens 
d’aller faire les magasins. 

Quand j’ouvre la boîte aux lettres, je vois les mots « Bureau des services 
comptables étudiants » sur l’enveloppe du dessus. Mes doigts hésitent. « Non, 
déchire-la comme un pansement. » Je déchire un côté et sors la lettre. Mes yeux 
survolent les mots jusqu’à ce que je trouve ce que je cherche. Je suis obligée de 
prendre une profonde inspiration quand je vois le montant, parce que pour le 
moment, je n’ai aucune possibilité de le régler. 

L’argent n’était pas un problème quand j’ai choisi cette école. J’adorais le 
campus, les programmes et le fait que ce soit tout à côté du Boston College et de 
Daren. Entre les bourses académiques et ma propre bourse d’études, il ne restait 
pas grand-chose à ma charge. Mes parents paraissant satisfaits de mon choix 
d’intégrer l’université de Boston, je n’ai jamais pensé que j’aurais à grappiller 
régulièrement pour payer les frais de scolarité. 

Mais ça, c’était avant que mon père parte pour cette fusion européenne et 
décide qu’habiter un autre continent était mieux qu’habiter avec nous. Avant que 
ma mère fasse une dépression parce que je ne voulais pas faire le mannequin 
pour ses vêtements hors de prix. Avant que chacun d’eux oublie que j’existe. 

La douleur dans ma poitrine me rappelle que ça me touche encore beaucoup 
trop. 

Ils m’ont appris à exclure les gens. À être froide. Fermée. Distante. Il 
semblerait qu’ils m’aient laissé, pour tout héritage, le fait d’être une garce. 

Quand j’arrive au travail, je trouve une montagne de factures à traiter. Je 
romps la monotonie de cette triste matinée en courant au Starbucks, niché dans 



le coin au premier étage, à côté de Barnes & Noble. 

Le type derrière le comptoir est nouveau. Il me fait penser à un cocker, tout 
sourire et bienveillance, alors qu’il cherche et tape sur sa caisse. Quand sa 
formatrice Sarah me voit, elle pousse le garçon pour prendre ma commande. 

— Comme d’habitude, Clem ? demande Sarah, sa queue de cheval dansant 
sur le sommet de sa tête. 

— Oui, merci, dis-je avant d’attraper mon café sur le comptoir. Au fait, ton 
équipe a fait du bon boulot la semaine dernière avec la boisson en promo. Vous 
allez participer au tirage au sort pour la carte-cadeau. 

— Super ! dit-elle avec un grand sourire. 

— Ah, tu es là, dit mon responsable, Roger, en me faisant signe de le suivre. 

Une ride profonde creuse son front, alors je me demande ce qui ne va pas. Je 

m’assure d’avoir bien fermé mon gobelet avant de courir pour le rattraper. Mais 
au lieu de me conduire vers le département maison où se trouvent les babioles en 
verre que brisent toujours ces abrutis de garçons des fraternités, il m’entraîne 
chez Barnes & Noble. Quand il s’arrête, je reste figée. 

Sur la nouvelle étagère réservée aux petits éditeurs se trouve mon roman. 
Jusqu’à présent je n’ai vendu que des livres numériques, alors voir un 
exemplaire papier dans un magasin me rend ivre de joie, mais j’essaie de rester 
calme. 

Le fait de parcourir des doigts la couverture violette et brillante de Dis-moi 
que ce n’est pas vrai me remplit de fierté. Je l’ai fait : il est imprimé et en vente 
dans les magasins. Enfin, dans quelques magasins. Je touche le livre encore une 
fois, mes doigts passant sur les lettres comme si c’étaient des lingots d’or. Je me 
fiche des commentaires en ligne. J’aime quand même la couverture. Le coeur 
brisé en médaillon, c’était le mien, et rien ne saurait mieux symboliser ce qui 
arrive dans mon histoire. 

— Je ne peux pas les ranger sur les étagères, dit-il en tapotant mon livre. 

Il me faut une seconde pour comprendre qu’il ne parle pas seulement de mon 
roman, mais de tous les titres de la section petits éditeurs. 

— C’était une sacrée bonne idée, Clem, dit-il. Je suis content que tu l’aies 
eue. 

J’ai eu la chance d’être la tutrice de Macy, la fille du propriétaire, le semestre 
précédent. Et quand on a évoqué le sujet livres, je lui ai parlé de la nécessité d’un 
rayon pour petits éditeurs à la librairie. Et peut-être lui ai-je fait part de mes titres 
préférés. Et peut-être que l’un d’eux était le mien. 

Mais elle l’ignorait. Et mon patron, qui le fixe des yeux, l’ignore aussi. 

Une sensation de malaise me noue l’estomac. « Est-il possible que Roger 
l’ait découvert ? » 



Mon patron se gratte distraitement le ventre. 

Tentant d’arborer l’expression la plus neutre possible, je me lance : 

— Euh, comment savez-vous que c’est moi qui l’ai eue ? 

Il sourit comme s’il était dans le secret. 

— C’est le père de Macy qui me l’a dit, me confie-t-il en tapotant l’étagère. 
Et vu le succès de ces titres, j’aimerais faire venir quelques-uns de ces auteurs le 
mois prochain pour une séance de dédicace. Ils m’ont tous répondu sauf l’éditeur 
d’Austen Fitzgerald. Étant donné que c’est nous qui avons enregistré les 
meilleures ventes de la ville, on aurait pu s’attendre à ce qu’elle soit intéressée. 

La frustration dans sa voix me fait culpabiliser, mais je ne peux pas lui dire la 
vérité, lui dire que je suis Austen Fitzgerald, un pseudonyme auquel je suis 
arrivée en combinant les noms de mes deux écrivains préférés, Jane Austen et F. 
Scott Fitzgerald. 

Mon éditrice me déteste parce que je ne veux avoir aucun rapport avec mes 
groupies au-delà de Twitter et de quelques réseaux sociaux, mais j’ai mis trop de 
moi-même dedans pour le revendiquer publiquement. Je croyais que c’était ce 
pour quoi je la paie, mais pas suffisamment, apparemment, parce qu’elle pourrait 
rappeler Roger ou au moins me dire ce qu’il veut. 

Je suis soulagée qu’il se vende, cela dit, parce que je vais avoir besoin d’un 
bon paquet de fric pour payer mes frais de scolarité si je ne veux pas me 
retrouver à la rue. 

Je fais un geste en direction de mon livre. 

— Je vais essayer d’appeler l’éditrice. Je pourrais peut-être obtenir des 
exemplaires dédicacés, au moins. 

— Bonne idée ! 

Roger n’a que 40 ans, mais il se comporte comme un grandpère, toujours 
inquiet au sujet des ventes, des chiffres, des horaires. 

— Les membres de la direction sont dingues de toi. Ils veulent t’embaucher 
comme responsable à temps plein une fois que tu auras eu ton diplôme. 

— Je pensais qu’ils n’embauchaient que les titulaires d’une maîtrise à ce 
poste. 

— En effet, mais ils adorent tes idées et la façon dont tu motives ton équipe, 
dit-il avant d’incliner la tête. On m’a prié de te demander comment tu fais pour 
qu’il n’y ait pas de demandes de congé de maladie dans ton équipe. 

J’affiche un sourire en coin. 

— Je leur dis que s’ils sont malades, je les vire. Et qu’ils finiront assistants, à 
installer des projecteurs, des tableaux dans les salles de classe, mais que comme 
ils se planteront, ils seront la risée de tout le monde, ce qui leur donnera un 
complexe nécessitant une psychothérapie intensive. 



Il fronce de nouveau les sourcils, se demandant visiblement si je dis la vérité 
ou non. Je secoue la tête et éclate de rire. 

— Roger, je leur achète des trucs à la fin de chaque mois sans retard ou 
absence. Avec mon propre argent. Parfois, ce sont des cartes cadeaux que 
l’entreprise envoie pour les bons résultats. 

J’ai l’habitude de ce genre de choses. Comme les tombolas en ligne que 
j’organise pour des exemplaires gratuits de mon livre ou des marque-pages 
dédicacés qui représentent la couverture de mon livre. J’écris même des notes 
personnalisées aux gens en me mettant dans la peau de certains des personnages 
de mon roman. C’est ce que semblent préférer mes groupies. Une femme m’a 
même envoyé un nouveau pendentif quand j’ai raconté sur mon blogue la façon 
dont mon collier cassé avait atterri sur les couvertures. 

Ses yeux s’arrondissent. 

— Ton propre argent ? Vraiment ? 

— Oui, mais en général, les gamins sont ravis de rapporter chez eux le 
matériel dont on se débarrasse après une opération promotionnelle, alors ce n’est 
rien de bien impressionnant. C’est toujours mieux que de devoir se débrouiller 
pour gérer leur gueule de bois. 

Il se gratte la tête. 

— Est-ce que je peux te cloner ? 

Je lui tapote l’épaule. 

— Je ne suis pas sûre que cette technologie soit disponible, alors tu te 
contenteras d’un carton de livres dédicacés de cette Austen Dieu-sait-qui. 

Roger sourit, et la ride au milieu de son front s’adoucit. 

— Comment en sais-tu autant sur le commerce et le marketing ? 

Me demandant combien lui en dire, j’opte pour une réponse vague : 

— Mes parents ont des entreprises, et je m’y suis intéressée. 

— Hmm, dit-il pensivement. Quelque chose que je connais ? 

— Non. 

« En fait, probablement », me dis-je tout en regardant deux filles de la même 
sororité qui sont vêtues d’habits appartenant à la ligne de ma mère flâner avec le 
nom de la marque ornant leur derrière. 

Sur le chemin du retour, je suis encore sous l’effet planant d’avoir vu mon 
roman dans la boutique quand je reçois un texto cochon de Jenna. Soulagée que 
personne ne puisse regarder par-dessus mon épaule, je ris à la lecture de son 
message : 

Je bande pour toi, bébé. Viens me soulager. 

Je suis obligée d’y penser certainement plus longuement qu’il ne le faudrait. 

Finalement, je réponds : 



À l’aide de ma main ou de ma bouche ? 

Seigneur, je ne peux pas croire que j’ai envoyé ça à quelqu’un. Où a-t-elle 
donc appris à jouer à ce jeu stupide ? On devrait déposer cette idée et la vendre 
sous forme de jeu à boire. 

Gavin m’envoie un texto pour me demander si je veux étudier plus tard dans 
la semaine. Penser à lui me liquéfie. Ces yeux verts. Ces satanés cils. Et ces 
lèvres... J’en suis à imaginer le faire avec lui dans la bibliothèque quand Jenna 
me répond. Je suis tellement occupée à être horrifiée par sa dépravation que je 
percute presque un groupe de professeurs. 

Après m’être confondue en excuses auprès de ces messieurs d’un certain âge, 
je lui renvoie : 

Je veux lécher ton corps de bas en haut. 

Une minute plus tard, je reçois un nouveau texto de Gavin : 

Vraiment ? Et par où commencerais-tu, exactement ? 

« Putain de merde. » 

Je viens d’envoyer un sexto à Gavin. 

Je ferme les yeux pour retrouver mon équilibre. Je me frappe le front de la 
paume de la main en me maudissant d’être une telle idiote et j’envoie un rapide 
texto à Gavin pour lui expliquer l’insistance de ma colocataire à jouer à ce jeu 
stupide. 

Il me répond : 

Ha, ha. Je ne t’aurais jamais imaginée en sexteuse. Mais si tu as besoin 
d’entraînement, bébé, je suis disponible. 

« Note à moi-même : ne jamais rêvasser pendant l’envoi de sextos. » 

J’ai de la difficulté à me concentrer, entourée de tous les sons et odeurs de la 
bibliothèque. La seule chose à laquelle j’arrive à penser, c’est Gavin et moi sur 
les étagères. Ses lèvres sur les miennes. Ses mains courant le long de mon dos et 
dans mes cheveux. Son goût. À quel point j’ai envie de lui quand il presse son 
corps contre le mien. 

— La Terre à Clem ! murmure sèchement Harper. 

Mes yeux se posent sur elle, et son expression exaspérée me prend de court. 

— Désolée, on dirait que je n’arrive pas à me concentrer ici, dis-je avec un 
sourire désolé. 

En cet instant, je pense ne même pas être capable d’épeler mon nom. 

— Tu adores travailler à la bibliothèque, dit-elle, l’air décontenancé. 

Je suis habituellement l’efficacité même quand je suis là, mais maintenant 


que j’ai tripoté Gavin parmi les livres et senti ses mains partout sur moi, mes 
devoirs sont la dernière chose à laquelle j’ai envie de penser. « Seigneur, il est 
si... » 

Elle claque des doigts devant mon visage et me fait sursauter. 

— Te revoilà. Qu’y a-t-il ? me demande-t-elle en tapotant son stylo dans 
l’attente de ma réponse. 

Avant que je puisse ouvrir la bouche, j’entends une voix familière derrière 
moi qui fait battre mon coeur. 

— Bonjour, mesdames. 

Gavin pose ses mains de chaque côté de ma chaise et se penche pour 
m’embrasser sur la joue. « Et merde. » Mon estomac fait un saut périlleux hors 
de mon corps. 

Harper lui dit bonjour tandis qu’un grand sourire étire la bouche de Jenna. 

— Salut, Gavin. J’essaie d’aider Clem avec ce problème, dit Jenna en 
pointant mon dernier dilemme mathématique, mais on dirait que la bibliothèque 
la distrait, tout à coup. 

Je l’entends glousser dans mon dos. 

— Hmm. On a fait beaucoup de travail ici l’autre jour, dit-il avec 
amusement. 

Je défie du regard Jenna, qui hausse un sourcil et poursuit : 

— Eh bien, peut-être devrais-tu te joindre à nous afin qu’elle soit attentive. 

Je lui lance un regard noir et elle affiche un grand sourire. 

— Tu dois savoir que Clem ne manifeste pas son affection en public, alors si 
tu as obtenu d’elle quoi que ce soit de plus qu’une accolade, tu mérites une 
récompense. 

Je lui donne un coup de pied sous la table et elle glapit. 

Jenna a raison quand elle dit que j’évite les marques d’affection en public. 
En tout cas, c’est ce que je faisais avant que Gavin fasse irruption dans ma vie. 
Je n’ai jamais laissé Daren m’embrasser en public. En fait, je le laissais tout juste 
me tenir la main. 

Gavin me serre l’épaule. 

— J’aimerais beaucoup me joindre à vous, mais j’ai besoin de tes 
compétences de rédactrice. 

J’oublie momentanément mon embarras et me tourne vers lui, remarquant 
alors son air inhabituellement tendu. Ses cheveux sont en bataille, comme s’il y 
avait passé ses mains toute la journée. Cela me rappelle son apparence au réveil, 
et j’ai envie de l’embrasser. Et d’avoir son corps pressé contre le mien dans les 
piles de livres. J’ai terriblement envie de refaire ça. Bientôt. 

Il glisse quelques feuilles devant moi. 



— Tu voudrais bien relire ceci ? Je dois le rendre dans 1 heure, et j’ai un 
autre article à terminer. 

Il me faut une seconde pour sortir de ma rêverie chargée de désir, mais 
j’accepte et sors un stylo de mon sac. 

— Je dois passer un coup de fil, mais je reviens dans quelques minutes, dit- 
il. 

J’opine de la tête et me penche sur son article. 

Jenna et Harper sont dans tous leurs états au sujet de Gavin, alors je leur 
demande de se taire à plusieurs reprises afin que je puisse comprendre ce que je 
lis. Il ne m’a jamais rien demandé et m’a beaucoup encouragée lors de mes 
blocages d’écrivaine. Le moins que je puisse faire, c’est lui renvoyer l’ascenseur. 

Je lis le titre, « Pas de nouvelle piste dans la disparition de l’étudiante de 
l’Université de Boston ». 

Je me bouche les oreilles pour atténuer le brouhaha. L’article décrit Olivia 
Lawrence comme une étudiante des cycles supérieurs en littérature anglaise 
partie à l’étranger pour le semestre de printemps. Elle est revenue pour la fête 
nationale et a pris le métro, puis on ne l’a plus revue. 

L’article cite l’un de ses amis, Anthony Levine, qui dit qu’elle est partie en 
Europe à la recherche d’inspiration : 

« Elle adorait écrire des fanfictions sur Harry Potter, et elle travaillait à sa 
propre histoire mettant en scène une jeune fille coincée dans un monde 
mystique. Olivia pensait que le charme suranné de l’Angleterre constituerait le 
cadre idéal pour son livre. » 

Je finis la rédaction de quelques notes quand Gavin regagne notre table. 

— Quel est le verdict ? demande-t-il, débordant d’une énergie intense. 

— C’est très bon. Fantastique, en fait. 

Il sourit et des paillettes dorées scintillent dans ses yeux verts. 

— Comment as-tu fait pour trouver des gens en Angleterre ? 

— La plupart sont revenus. Sa soeur m’a mis en communication avec 
quelques amis d’Olivia sur Internet, et j’ai moi-même fait des recherches pour 
parler à deux de ses professeurs. 

— Tu suis bien la ligne de ton article, et tout se tient. La seule erreur que j’ai 
trouvée, c’est cette faute d’attribution, dis-je en la désignant. J’imagine que c’est 
le résultat d’un copier-coller. 

Il lit mes commentaires. 

Quand il a fini, je vais à la dernière page. 

— Mon autre suggestion, c’est d’intervertir ces paragraphes, parce que celui- 
ci finit l’article de façon plus magistrale. 

Il mordille sa lèvre inférieure charnue. 



— Tu as raison. 

Il s’empare de mon stylo et rédige quelques notes dans la marge. 

— C’est pour le Free Press ? demande Jenna. 

Si elle se penche à peine un peu plus, elle finira sur mes genoux. 

— Non, pour le Globe, répond-il en continuant à écrire dans la marge. 

— Je ne savais pas que tu travaillais encore pour le Globe, dis-je. 

— Ce n’était pas le cas, mais le rédacteur auprès duquel j’ai fait mon stage 
d’été a été impressionné par ce que j’ai fait pour le Freep cet automne. Alors 
maintenant, je travaille pour les deux. 

Gavin se passe la main sur la nuque, la tête toujours à son boulot. 

— Ouah, c’est génial ! s’exclame Jenna, ce qui lui vaut des regards 
courroucés aux alentours. 

Je suis si impressionnée par Gavin que je ne sais pas quoi faire de moi. 

Kade arrive derrière Gavin. 

— T’as fini ? 

Il ne dit pas bonjour, il n’essaie même pas de se montrer cordial. Je lève les 
yeux au ciel. 

Jenna salue ce crétin, et ils parlent d’un concert à venir. 

Gavin jette un oeil à son téléphone et se penche vers moi. 

— Je t’appelle plus tard, à moins que tu aies envie de m’envoyer un texto, 
dit-il, une lueur malicieuse dans les yeux tandis qu’il m’embrasse sur la tempe. 

Me remémorant mon moment de dévergondée super gênant, je me couvre le 
visage de ma main. Je l’entends rire derrière moi alors qu’il s’en va avec Kade. 

Je ne sais pas combien de temps je reste assise là à penser à lui avant 
qu’Harper se racle la gorge. Elle sourit brièvement avant d’arborer un air inquiet. 

— J’ai deux questions, dit Harper, hésitante. As-tu déjà eu des crises de 
panique... à son sujet ? 

Je secoue la tête et affiche un petit sourire. Elle me rend mon sourire et me 
frappe légèrement. 

— Super. Maintenant, la question cruciale. Où est-ce que je peux m’en 
trouver un pareil ? Est-ce qu’il a un frère ? 

— Oui, hein ? renchérit Jenna, qui, bien qu’elle soit prise, apprécie les beaux 
mecs quand elle en voit. 

Et ce garçon est assurément un beau mec. En plus d’avoir un sacré talent 
d’écriture. 


<3 

Jenna et Harper rejoignent leur groupe d’étude respectif, et je me dirige vers 


chez moi, mais quand j’arrive au milieu du campus, mes pieds s’arrêtent net. 

La foule sur Marsh Plaza se découpe sur le soleil couchant à la lueur 
vacillante de centaines de bougies. C’est un rassemblement pour Olivia. Un 
homme d’une cinquantaine d’années à peine, en pantalon kaki et pull gris, se 
tient sur la deuxième marche de la chapelle de l’école. 

— Elle est là, elle a besoin de vous, dit-il d’une voix chargée d’émotion. On 
veut qu’elle rentre à la maison, et sa mère et moi souhaitons vous remémorer 
l’histoire d’Olivia afin que vous ne fassiez pas les mêmes erreurs. Ne traversez 
pas le campus ou cette ville seules le soir. Ç’a été l’erreur de Liwy. 

Mon coeur se brise alors que j’écoute M. Lawrence. La façon dont il parle 
d’elle comme si elle était vivante. Comme si elle allait rentrer chez elle alors 
qu’elle est probablement morte depuis longtemps. 

L’homme lutte pour continuer avant de couvrir son visage de sa main. Sa 
femme l’entoure de son bras. Je détourne les yeux, gênée qu’ils aient à partager 
ce chagrin avec 300 personnes environ. 

De l’autre côté de la foule, je repère Gavin, qui est en train d’interroger 
quelques étudiants. Il a l’air dans son élément. Imposant et compatissant. Je le 
regarde avec fierté couvrir cette histoire qui a tellement d’importance pour lui. 

À quelques mètres de moi, une petite équipe de reportage s’est installée, et 
une grande étudiante aux longs cheveux noirs parle dans un micro. 

Je devine à peine ses paroles avec le bruit du vent. 

— Les autorités lancent un appel aux témoins. Si vous avez une information 
quelconque au sujet de la disparition d’Olivia Lawrence, appelez le numéro qui 
s’affiche à l’écran. C’était Madeline McDermott pour BU News. 

Je ne pourrais jamais faire volontairement face à une caméra comme le font 
les étudiants en audiovisuel. Il faut beaucoup de courage. Je suis à peu près sûre 
que je bafouillerais ou ferais quelque lapsus freudien totalement humiliant. 

Alors que j’amorce mon demi-tour pour m’en aller, je m’arrête brutalement 
quand je me retrouve nez à nez avec Brigit. Nous nous jaugeons brièvement puis 
je m’éclaircis la voix. 

— Salut, Brigit. Ça va ? 

Elle semble surprise que l’on se parle, puis elle plisse les yeux. 

— C’est toi, Clem ? dit-elle d’une voix froide et saccadée. 

J’opine de la tête et lui adresse un sourire avenant. Il n’y a aucune raison que 
nous soyons ennemies, même si c’est ce que Jason souhaite. Elle n’a aucune idée 
de ce dans quoi elle se lance — aucune idée de la personne qu’il est. 

« Je dois la prévenir. » 

Je remonte la bandoulière de mon sac sur mon épaule. 

— Comment se passe l’écriture ? J’ai eu du mal à terminer ce premier livre. 



D’accord, j’ai eu tout autant de mal avec le second. 

— Est-ce de la fiction ? 

Elle laisse la question en suspens et se mord l’intérieur de la joue tout en 
tournant les yeux vers le sol. 

— Je... suis un peu bloquée. 

Je hausse les épaules. 

— Je travaille sur une romance actuellement, et je suis à peu près certaine 
que c’est nul. Ce serait plus facile si j’aimais les romances. 

Je ne peux pas débarquer avec mes gros sabots et lui dire que Wheeler 
pourrait bien essayer de la peloter entre deux corrections. 

— J’ai eu un C à mon dernier devoir. 

À cette confession, je vois se relâcher un peu la tension de ses épaules, et elle 
me dit que son livre parle de quelque chose qui est arrivé à l’une de ses amies au 
cours des vacances de printemps. 

Parler à Brigit n’est pas aussi difficile que je l’aurais cru, mais elle me fait 
penser à un moineau prêt à s’envoler à la moindre alerte, alors je reste sur mes 
gardes. 

Je propose de lui envoyer un guide que j’ai eu en cours d’écriture et je 
griffonne mon adresse électronique sur le coin d’une feuille arrachée à un cahier 
que je lui tends. 

— Merci, Clem, dit-elle avec un sourire, semblant un peu surprise que 
j’essaie de l’aider. 

— Je fais du bénévolat au centre de tutorat, si jamais tu as besoin d’une 
deuxième paire d’yeux pour corriger quelque chose. 

Ou si tu as besoin de quelques tuyaux pour échapper au harcèlement sexuel. 



Chapitre 12 


I e fait que je sois accroupie au rayon des gâteaux apéro de la supérette à la 
recherche d’un paquet de Doritos est la seule raison pour laquelle j’entends 
cette conversation. Je n’ai pas l’habitude d’écouter aux portes. En général. 

— C’était un amant fantastique, dit une fille avec un grondement rauque de 
l’autre côté du rayon. Et il était tellement gros. 

Quelqu’un pouffe de rire. 

— Je ne sais pas pourquoi nous n’avons eu que deux rapports sexuels. 
Chaque fois que je le vois, j’ai envie de... 

Elle murmure la fin de la phrase, mais je peux facilement l’imaginer. 

Je me mords la lèvre, gênée d’écouter cette conversation personnelle. Je 
devrais prendre mon sac de saveurs artificielles croustillantes et m’en aller, mais 
je suis enracinée dans le rayon comme un vieux chêne. 

— Pourquoi avez-vous rompu ? Il est carrément chaud, dit l’amie au fort 
accent new-yorkais à très haute voix, ce qui lui vaut de se faire rappeler à l’ordre 
par l’autre. 

— Tammy, merde. Tu crois que tu peux parler plus fort encore ? 

J’imagine que tout le monde a une amie comme ça. Celle qui parle fort. Mes 

yeux se tournent vers les Doritos, et je décide de faire des folies en prenant un 
gros paquet pour mes colocataires. Je me redresse et pivote vers le mur opposé, 
où se trouvent les confiseries, à la recherche de quelque chose au chocolat. 

— Je vais le récupérer. On était bien ensemble. Je crois qu’il fréquente 
quelqu’un, mais je m’en fiche. Il ne sait simplement pas qu’il a besoin de moi. 
Pas encore. Et s’il croit qu’il peut me jeter comme ça, il se trompe. Je ne 
laisserai pas une pauvre fille se mettre entre nous. 

« Le chocolat à la menthe serait pas mal, fondu sur le maïs soufflé qu’on a 
déjà. » L’idée diabolique prend forme et j’en prends une boîte. 

Les bras chargés de cochonneries, je tourne le coin et heurte un tourbillon 



pourpre. 

— Mais, qu’est-ce... ? 

Une tête rousse en colère me fusille du regard tandis que mes friandises 
volent. 

— Je suis désolée, dis-je en essayant de ne pas rigoler devant ma maladresse, 
mais la fille ne semble pas trouver ça drôle. 

En fait, elle pâlit en me regardant ramasser mes cochonneries. « Elle me 
semble familière. Vraiment familière. » 

La fille rousse en colère se fait pousser du coude par son amie, mais elle ne 
dit rien. En fait, elle me regarde payer mes articles, et je sens ses yeux sur mon 
dos en m’en allant. 


O 

Quelques heures plus tard, mon téléphone vibre et je m’attends à un nouveau 
sexto ridicule de Jenna — elle m’en envoie toutes les cinq minutes depuis l’autre 
bout de l’appartement. Mais c’est Gavin : 

Je suis de garde au dortoir ce soir. Viens me tenir compagnie. 

On est censés aller faire de l’escalade après les cours, demain. Je suis 
tellement tentée de sortir avec lui, mais je ne suis pas sûre que ce soit une bonne 
idée. 

Moi : Je dois écrire. 

Gavin : Fais-le ici et apporte quelque chose à manger. Chinois ? Je pèse le 
pour et le contre pendant 10 bonnes minutes pendant qu’on échange des 
badineries. 

Je n’ai pas arrêté de penser à lui toute la semaine, et je commence à 
m’inquiéter. Quelque chose chez Gavin me rend toute chose et légèrement 
euphorique. 

« Zut. C’est la merde. » 

Mais il n’acceptera pas un refus. Il dit qu’il va mourir de faim et que la 
prochaine fois que je serai saoule, je trouverai un autre mec incroyablement 
costaud pour me ramener chez moi. Seigneur. 

Je lui réponds : 

Très bien. Puisque je suis ton amie, je vais t’apporter à dîner. 

Gavin : Mon amie qui a un cul époustouflant dans ce petit short noir. 

« Quoi ? » 

Gavin : Je plaisante. Plus ou moins. Viens ici. 

Moi : Oui, chef ! Donne-moi une demi-heure. 


Je grogne, frustrée, et ferme mon ordinateur portable. Voilà 45 minutes que 
j’essaie d’écrire, mais les détails continuent à me poser problème. 

— Qu’y a-t-il ? demande Gavin en se renfonçant dans sa chaise. 

Ce soir, il écrit un article traitant de la nécessité d’une meilleure sécurité sur 
le campus. Son bureau est jonché de cartons de nourriture chinoise. Je suis à 
mon endroit habituel, étalée sur son lit. 

Ça va paraître stupide. 

— Je me demandais s’il fallait que l’amoureux, Aiden, soit un garçon à 
fleurs. 

— C’est-à-dire ? 

— Est-ce le genre de type à offrir des fleurs ou pas ? Romantique ou dur à 
cuire ? Je définis toujours mes personnages, dis-je avant de grogner. Ça devrait 
être fait à ce stade. 

Il hausse les sourcils. 

— Eh bien, qu’aimes-tu ? Aimes-tu qu’on t’offre des fleurs ? 

Je reste muette. Le problème, encore une fois, c’est que je n’ai aucune 
expérience en la matière. 

Je réponds en riant : 

— Je n’en ai aucune idée. 

— Ce n’est pas difficile. Quand un type t’a offert des fleurs, est-ce que ça t’a 
plu ? dit-il d’un ton amusé. 

Si je fais cette confession, il va me prendre pour une grosse nulle. Il pose son 
stylo et se tourne vers moi. 

— Clémentine, s’il te plaît, dis-moi qu’on t’a déjà offert des fleurs. 

Je ne peux pas lui mentir ouvertement. Bon, j’imagine que je le pourrais, 
mais pas pour une raison pareille, bien qu’il n’y ait jamais vraiment de bonne 
raison d’être malhonnête. 

Je secoue doucement la tête. 

— Pas que je me souvienne. C’est un peu la dèche en ce moment, mais c’est 
aussi ce qui arrive quand on ne fréquente personne. Pas de rendez-vous, pas de 
fleurs. 

— Et Daren ? Je croyais que c’était plutôt sérieux entre vous. 

— Oui, mais on a grandi ensemble. On a fait des gâteaux de boue ensemble, 
et je suis passée par sa fenêtre en rampant avec une pleine poignée de vers. Je ne 
crois pas qu’il m’ait déjà vue comme le genre de fille à qui on offre des fleurs. 

Je tapote le dessus de mon ordinateur de mon stylo en y réfléchissant. 

— Mais je crois que j’aimerais des fleurs. Qui n’aimerait pas ça ? 


Je souris. Parler des caractéristiques de ce personnage m’a aidée. J’ouvre 
mon ordinateur et me remets à écrire. 

— Merci, Gav. Je me complique trop la vie. Ma prof a raison. Il faut que je 
me relâche un peu. 

Mon téléphone vibre pour me signaler un texto de mon frère. Sa lecture me 
noue l’estomac et fait disparaître l’euphorie liée à l’écriture. 

— Oh, non, dis-je en un murmure tout écrivant un message. 

— Non ? demande Gavin. 

— Jax veut que je rentre empaqueter mes affaires, dis-je en secouant la tête. 

— Empaqueter quoi ? Je croyais que tu ne rentrais pas chez toi. 

— Je ne rentre pas, dis-je en mordillant mon ongle. Mon frère veut que je 
débarrasse ma chambre parce que ma mère est sur le point de la démolir pour en 
faire une salle de sport, une pièce-penderie ou une autre pièce luxueuse et inutile 
quelconque qui l’aidera à se distraire de ses problèmes de femme riche. 

Quand je finis de répondre à Jax, je jette mon téléphone dans mon sac et lève 
les yeux sur Gavin, qui me fixe 

— Alors, tu vas le faire ? demande-t-il. 

Va-t-il me prendre pour une folle si je lui dis la vérité ? Que je m’en fiche ? 
J’opte pour la vérité, ou tout au moins une version édulcorée. 

— Je lui ai dit de ne pas s’en faire, de la laisser jeter mes affaires. 

Les yeux de Gavin semblent chargés de questions, mais il ne m’en pose 
aucune, et je ne tente pas d’expliquer ma relation tordue avec ma mère. Il se 
remet à son article. J’aime ce côté de lui. Il sait quand battre en retraite. 

Au bout d’une heure supplémentaire de travail, il s’étire et se lève. 

— Tu as assez mangé, bébé ? demande-t-il en rassemblant les cartons de 
nourriture. 

— Oui, merci. 

« Et voilà, encore. Bébé. » Je le regarde, à la recherche d’un signe 
quelconque confirmant ce terme affectueux, mais il jette les assiettes en papier 
dans la poubelle et range son bureau. 

Mon coeur bat de façon désordonnée. « Ce n’est qu’un mot, pour l’amour du 
ciel. » Je suis complètement tarée. Je jette un coup d’oeil à l’horloge et 
m’aperçois qu’il se fait tard. Il est sans doute temps de rentrer chez moi. 

Je ferme mon ordinateur et sors en rampant de son lit. 

— J’ai un cours de maths à 8 h demain matin, alors je ferais mieux d’y aller. 

Il sourit et traverse la pièce pour m’entourer de ses bras. Je laisse tomber ma 

tête contre sa poitrine, ferme les yeux et me délecte de sa proximité. 

— Ton cours préféré, dit-il d’une voix grave et presque mélodieuse qui 
m’arrache un sourire. Toujours partante pour l’escalade demain ? 



— Oui. 

— Merci encore pour la correction de mon article, l’autre jour. Où as-tu 
appris à faire attention aux lignes et aux attributions ? demande Gavin tout en me 
frottant le dos. 

— J’ai écrit quelques articles pour le journal du lycée. Ce n’était rien de 
particulier, mais j’ai appris la structure et quelques termes. 

— Tu es très pratique, dit-il avec un sourire en baissant les yeux, assombris 
par ses longs cils. 

— Contente d’avoir pu t’aider. C’est bien normal, après tes cours de 
pelotage. 

— À ce propos, j’ai quelques idées pour toi, dit-il en se penchant et en 
frottant son nez contre le mien. 

— Vraiment ? Je suis tout... 

Je ne peux pas finir parce que sa bouche est sur la mienne, et alors qu’on 
s’embrasse, il me pousse contre la porte. Il s’appuie contre moi, en fait, et c’est 
torride. Son corps est chaud et dur. Je fais courir mes mains sur ses larges 
épaules et repense à la façon dont il m’a hissée sur la machine à laver comme si 
j’étais un poids plume. J’adore ses bras. Il y a quelque chose de si sécurisant 
dans le fait d’être entourée par Gavin Murphy que je peux pour ainsi dire oublier 
tout le reste quand je suis avec lui — le passé, les blessures, l’humiliation. 

Je passe mes doigts dans sa chevelure épaisse et douce tandis que notre 
baiser s’intensifie. Sa langue se mêle à la mienne et m’envoie des décharges 
électriques. Je ne veux pas m’arrêter, même pour respirer. Au bout de quelques 
minutes, il grogne et s’écarte. 

— Si je n’arrête pas maintenant, je ne te laisserai pas rentrer chez toi. 

Il se penche pour un nouveau baiser, doux et tendre, cette fois. Il s’attarde 
une seconde sur mes lèvres puis fait courir son nez le long de ma mâchoire et 
s’arrête pour me mordre doucement le lobe de l’oreille. 

Je suis une explosion nucléaire. C’est Tchernobyl. Mon visage est en feu et 
des parties de moi battent comme un marteau. 

— T’ai-je déjà dit que tu es irrésistible ? murmure-t-il tandis que je penche la 
tête pour lui donner accès à mon cou. 

« Oui, embrasse-moi dans le cou ! » 

— Non, je crois que je m’en souviendrais. 

Des frissons parcourent la totalité de mon corps, et je sais que je dois m’en 
aller dans la minute, au risque de céder à mon désir le plus profond. 

— Tu es sacrément sexy, toi aussi. 

— Laisse-moi te raccompagner chez toi, murmure-t-il à mon oreille. 

— Non, tu as du travail, et j’habite à un pâté de maisons. 



Il me serre plus fort. 

— Je ne veux pas que tu traînes dehors toute seule à cette heure-là. 

— La sécurité sur le campus n’a jamais été plus élevée. Je te promets que 
tout ira bien. Je rentre directement à la maison, dis-je en levant les yeux et en me 
perdant dans son regard vert envoûtant. Je t’appelle dès que je suis arrivée. 

Il soupire et opine lentement de la tête avant de déposer un baiser sur ma 
tempe et de murmurer : 

— Bonne nuit, Clémentine chérie. 



Chapitre 13 


/'"'es derniers jours ont été mouvementés, et je déteste devoir l’admettre, mais 
^ j’ai besoin de ma dose de Gavin. 

Il a dû annuler notre séance hebdomadaire au gymnase du vendredi parce 
qu’il a eu un boulot à faire à la dernière minute pour le Globe, et nous n’avons 
pas pu déjeuner ensemble samedi parce que j’ai dû faire un quart de travail 
double. Mais ce matin, il dit qu’il est avec Ryan, alors quand Jenna me propose 
de faire la corvée de lessive chez son petit ami, je m’incruste. 

Le groupe de Ryan est assis autour de la table de la cuisine quand on arrive. 
Kade me voit et lève les yeux au ciel, et je résiste à l’envie de le noyer dans 
l’évier de la cuisine. C’est mon imagination ou il est encore plus con que dans 
mon souvenir ? 

Des jetons de poker sont éparpillés sur la table et des boîtes de pizza se 
trouvent sur le comptoir. Je me dirige vers Gavin, qui lève les yeux sur moi et 
m’adresse un sourire si éclatant que j’ai l’impression de prendre un bain de 
soleil. Il se lève pour m’étreindre quand son téléphone se met à vibrer. 

— Peux-tu me tenir mes cartes une seconde, bébé ? demande-t-il en 
m’embrassant sur la joue avant de s’éloigner pour répondre. 

Je regarde la main qu’il m’a laissée et la plaque aussitôt contre mon t-shirt. 
Quand je lève les yeux, tout le monde me regarde. 

— Quoi ? 

Ryan ouvre la bouche à s’en décrocher la mâchoire avant de sourire. 

— Je vois que Gavin et toi, vous vous entendez bien. 

— Oui, on est amis. 

— Amis... et plus, si affinités ! s’exclame-t-il tandis que tous les gars se 
mettent à rire. 

— Pourquoi faut-il que tu rendes tout obscène ? dis-je en plissant les yeux. 

— Parce que Gavin est mon pote et qu’il mérite des obscénités, beaucoup 



d’obscénités. Plein la figure. 

« Oh, Seigneur. » 

Jenna, qui a dû entendre la dernière partie de la conversation, s’approche de 
lui et se penche pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Il baisse les yeux et 
acquiesce de la tête. 

— Désolé de faire le con avec toi, Clem. Je ne dis plus rien. Gavin revient, 
glisse son téléphone dans sa poche et passe son bras autour de ma taille pour 
m’attirer sur ses genoux tandis qu’il s’assied. Tout le monde me 
fixe — encore —, sauf Ryan, qui essaie de réprimer un sourire, l’air très 
intéressé par sa main. Je suis sûre que je suis écarlate. La seule chose qui 
m’empêche de quitter les genoux de Gavin, c’est le fait de ne pas l’avoir vu 
depuis plusieurs jours, et Dieu que son contact me manque. 

— On mise, les gars, dit Ryan en lançant quelques jetons. 

Heureuse que Ryan parle d’autre chose, je plonge la main dans mon sac pour 
en sortir une enveloppe que je tends au joli garçon sur lequel je suis assise. 

— Je me suis dit que je pouvais te demander si tu les voulais avant de les 
donner à Ryan. 

Gavin m’entoure pour l’ouvrir. 

— Des billets pour le match BC/USC ? Sérieux ? dit-il en se tournant vers 
moi. 

— Oui. Avec les compliments d’un certain Daren Sloan. Et ce sont de 
bonnes places. Au deuxième rang, sur la ligne des 50 yards. 

— Tu ne plaisantais pas quand tu disais qu’il t’envoyait des billets ? 

— Je ne plaisanterai jamais à ce sujet, dis-je en repoussant une mèche de 
cheveux de son visage. 

— Il t’envoie donc des billets pour tous les matchs à domicile depuis trois 
ans — bientôt quatre ? 

— À peu près. 

Il fronce les sourcils, ce qui creuse cette adorable ride sur son front. 

Ryan se redresse sur sa chaise. 

— Tu donnes les billets du BC à ce crétin ? Clem, rappelle-toi qui a 
déménagé toutes tes affaires ces deux derniers étés, dit-il en jetant ses cartes sur 
la table. 

Je lui lance un bretzel. 

— Gavin peut t’emmener, si ça lui dit. Je ne savais pas que tu étais un tel 
fana de foot, Ryan ; sinon, je t’aurais donné tous les autres billets au lieu de les 
jeter. 

Ryan gronde une nouvelle fois et frappe la table de la main, ce qui fait 
sursauter tout le monde. 



— Tu les as jetés ? J’aurais tué pour voir le match BC/Notre-Dame de l’an 
dernier. As-tu la moindre idée de la valeur de ces billets ? 

Je lève les yeux au ciel. 

— Non, et ça ne m’intéresse pas. 

Ryan semble sur le point de s’arracher tous les cheveux par la racine. Je crois 
bien ne l’avoir jamais vu aussi furieux. Je le regarde, curieuse de voir s’il va 
continuer à me crier dessus, mais Gavin jette l’enveloppe sur la table. 

— Calme-toi, mec, dit Gavin en lui lançant un regard. Prends-les, tes foutus 
billets, et arrête de hurler sur Clémentine. 

Je commence à me lever, mais Gavin resserre son emprise et m’attire plus 
près. Une partie de moi est mortifiée d’être encore sur ses genoux dans une pièce 
remplie de gens, mais l’autre partie est terriblement excitée de le voir enfin. 

Vingt minutes plus tard, quand je parviens enfin à lancer le lavage d’une 
deuxième brassée, deux mains m’attrapent par la taille et me font crier. 

— Bon sang, bébé, tu es émotive ! dit Gavin, qui glousse et me tourne pour 
m’embrasser dans le cou. Ton coeur bat à 100 km/h. 

— Tu m’as fait trop peur ! dis-je en le frappant sur la poitrine, ce qui le fait 
sourire. 

Ses sourcils se lèvent tandis qu’il jette un coup d’oeil pardessus mon épaule. 

— Hmm. Sensible, dit-il de façon séduisante. J’aimerais apprendre à 
connaître tes points sensibles. 

Il se penche pour mordiller l’endroit juste sous le lobe de mon oreille. J’ai 
l’impression que mes jambes vont flancher. 

Au bout d’un moment, il grogne et s’arrête pour presser son front contre le 
mien. 

— Je dois aller finir un article et surveiller les étudiants de première année. 
Tu me rejoins après ? 

— Je vais y réfléchir, dis-je pour le taquiner tandis que ses lèvres descendent 
sur les miennes. 

— Bien. Parce que Samantha manque sacrément à Aiden, marmonne-t-il 
contre ma bouche, se servant de mes personnages fictifs pour me faire rire. 

Je dois reconnaître que le sentiment est réciproque. 

Gavin me caresse les cheveux, et je suis blottie contre sa poitrine tandis que nous 
regardons Sons ofAnarchy sur Netflix. Je pourrais assurément m’y habituer. 

— Je suis désolé que Ryan ait été aussi con aujourd’hui, dit-il au moment du 
générique. 


— C’est bon. Je m’en veux de ne pas lui avoir donné les autres billets. Je les 
ai toujours jetés dès que je les recevais, sans réfléchir. 

— Il n’aurait quand même pas dû s’énerver comme ça. 

— C’est un type bien. C’est sans conséquence. 

Je joue avec le cordon de sa capuche quand la porte s’ouvre brutalement et 
va se cogner contre le mur. Puis la petite fille blonde que j’ai rencontrée 
quelques semaines plus tôt entre précipitamment. 

— Seigneur, Carly, tu n’as jamais appris à frapper ? lui demande Gavin 
tandis que nous nous levons. 

— Désolée, désolée ! réplique-t-elle en se couvrant les yeux, comme si elle 
avait peur de voir quelque chose qu’elle n’aurait pas dû. Marnie fait une crise ou 
un truc comme ça. Vite ! 

Elle fait demi-tour et repart en courant. 

— J’attrape mon téléphone, et Gavin et moi fonçons derrière elle. Arrivés 
dans sa chambre, la première chose que je vois, c’est un bol de soupe renversé 
au milieu de la pièce. Marnie est étendue à côté des nouilles et des morceaux de 
légumes, les jambes bizarrement tordues, le corps agité de tremblements. Gavin 
s’accroupit à côté d’elle et je compose le 911. 

— Elle est épileptique, dit Carly tandis que Gavin pose la tête de Marnie sur 
un oreiller. 

— 911, j’écoute. Quelle est votre urgence ? demande une voix dans mon 
oreille. 

— Il me faut des secours au 700, Commonwealth Avenue, dix-huitième 
étage des Warren Towers, bâtiment A. Nous sommes à la chambre... 

Je m’interromps pour jeter un oeil à la porte et transmets l’information avant 
d’expliquer l’état de Marnie. 

Carly se met à pleurer, alors je passe mon bras autour de ses épaules une fois 
que j’ai raccroché. 

— Tout va bien se passer pour Marnie. Tu es venue nous chercher vraiment 
vite. A-t-elle des médicaments quelconques pour ça ? 

Carly secoue la tête et renifle. 

— Pas que je sache. 

Quand les secours arrivent, ils mettent Marnie sur un brancard. Elle est pâle 
et a les yeux un peu vitreux. Gavin marche à ses côtés en lui tenant la main. Il 
me jette un regard, et je lui dis au revoir de la main. Il me fait signe qu’il 
m’appellera plus tard. J’opine de la tête et me tourne vers Carly, toujours en train 
de renifler, quanrante-cinq minutes plus tard, je suis indiscutablement dans le 
septième cercle de l’enfer. Une fille tresse mes cheveux tandis que Carly et une 
autre petite brunette étalent un masque miel-yaourt sur mon visage. Jenna serait 



au paradis. 

Bon, il ne peut rien arriver de pire, hein ? C’est alors que les chanteurs de 
One Direction hurlent dans les enceintes, me rappelant de ne jamais poser cette 
question. 

Je me demande comment me sortir poliment de là quand je me tourne et vois 
Gavin appuyé contre le chambranle. 

— Clémentine ? glousse-t-il en visualisant la scène. 

— Oui. Ne pose pas de questions. 

Carly se met sur la pointe des pieds et bat des mains. 

— On adore Clem. Est-ce qu’on peut la garder ? Elle est tellement belle ! 

— Jeunes filles, ce n’est pas un chiot. Arrêtez de jouer avec. Clémentine doit 
se lever tôt demain matin. Je vais vous la voler, mais si vous êtes sages, elle 
reviendra vous voir. 

Elles rient bêtement. Quelques minutes plus tard, je sors de la salle de bains 
de Gavin en m’essuyant le visage à l’aide d’une serviette. 

— Merci de m’avoir sortie de là. Elles étaient bouleversées, alors j’ai 
proposé une manucure, parce que c’est ce que mes colocataires aiment faire 
quand elles sont stressées, et je me suis retrouvée tartinée de miel et de yaourt. Je 
colle encore un peu, dis-je en essayant d’en enlever de mon cou. 

— Laisse-moi en juger, dit-il en m’attirant contre lui et en dévorant mon 
visage de baisers légers comme une plume. 

Quand il arrive à ma mâchoire, je penche la tête sur le côté, et il enfouit son 
nez dans mon cou. 

— Hmm. J’ai trouvé. 

Ses doux baisers s’interrompent quand il me lèche le cou. 

« Oh, merde. C’est super sexy. » 

— Tu as vraiment bon goût, murmure-t-il. 

Sa bouche migre vers mon décolleté, et je n’arrive plus à penser. 

— Je ne sais pas comment je me suis retrouvée à être leur cobaye. 

Je commence à haleter. « Merde. » 

— Elles voulaient... un spécimen parfait, dit-il entre ses baisers. 

Mes genoux flanchent, et je suis près de le pousser sur le lit et de le laisser 
me toucher autant qu’il en a envie quand un coup à la porte me fait bondir. 

— Quelle trouille ! dis-je en riant, le coeur dans la gorge comme si nous 
nous étions fait attraper par mes parents, mais cette idée me laisse perplexe, 
parce que mes parents s’en sont toujours foutus. 

Gavin ouvre la porte et un type plus âgé se tient là, une planchette à pince en 
main. 

— Rapport d’incident pour le chanceux surveillant, dit l’homme avec 



jovialité en lui tendant une pile de papiers. 

Je sais que ça va prendre un bon moment, alors j’attrape mon sac. 

— Je vais te laisser tranquille afin que tu puisses t’en occuper. 

Gavin sourit, l’air grave, et je lui fais un clin d’oeil avant de m’en aller. Je ne 
suis pas encore dans la rue quand je reçois son texto. 

Gavin : Puis-je enfin t’inviter comme il se doit à sortir avec moi ? Mais je 
dois te prévenir ; si tu dis non, Aiden va inviter Samantha, et elle a intérêt à dire 
oui. 

Ma gorge se serre alors que je pense à sa demande. 

« Détends-toi. C’est un rendez-vous. Il ne te demande pas de t’enfuir avec 
lui. » Je ris de moi-même, de la façon dont je suis ridicule. 

Moi : Mon petit ami fictif est très exigeant ! 

Gavin : Je passe te prendre vendredi à 19 h. 

Je ris de son aplomb, du fait qu’il imagine que je vais accepter. 

Mais ai-je vraiment envie de refuser ? Non. J’ai envie de passer du temps 
avec lui. En fait, j’adore passer du temps avec lui. Je lui réponds : 

Un peu d’inspiration pourrait s’avérer utile... 

Heureuse que personne ne puisse voir le sourire idiot sur mon visage, je 
m’engouffre dans mon immeuble. Quand j’arrive à ma chambre, son message 
entrant fait vibrer mon téléphone : 

Je ne voudrais pas que tu souffres d’une nouvelle page blanche. 

Moi : Donc, c’est vraiment pour en apprendre davantage. 

Gavin : C’est drôle que tu dises ça, parce que tu es mon sujet favori. Je 
pourrais t’étudier toute la journée. 

Ses avances me font sourire encore plus franchement. 

J’adore qu’il fasse ça, ce qui est étrange, puisque ces trois dernières années, 
j’ai ignoré tous les garçons qui me draguaient. Sans la moindre exception. Mais 
Gavin est différent. Sexy, mais sensible. Fort, mais doux. Facile, mais intense, à 
sa façon. Il me retourne d’un seul regard, d’un toucher, d’un baiser. 

À la seconde où j’entre chez moi, je reçois un autre texto me demandant si je 
suis bien arrivée. « Seigneur, une fille pourrait s’habituer à Gavin Murphy. » 

Je me sens seule dans mon lit sans lui, ce qui me fait me demander jusqu’où 
je laisserai les choses aller vendredi, une idée qui m’excite tout autant qu’elle me 
terrifie. 



Chapitre 14 


Z"'* * est sans doute le plus mauvais café de la ville, mais c’est rapide, peu 
^ dispendieux et prêt à l’instant. Je pose le couvercle sur mon gobelet de 700 
ml quand quelqu’un surgit à côté de moi. 

— Salut, beauté. 

Je tourne sur moi-même et tombe sur Gavin. 

Il rit en voyant l’expression de mon visage. 

— Pas habituée aux types qui essaient de t’emmener quand tu te fais ta dose 
de café ? 

— Tais-toi, imbécile ; tu m’as fait peur en murmurant dans mon oreille 
comme ça. 

Il sourit et m’enlace au beau milieu de la boutique, et j’essaie de renifler son 
odeur sans avoir l’air d’une vraie folle. Je ne sais pas quel gel pour la douche il 
utilise, mais ça me donne envie de le lécher. 

— Où allais-tu ? me demande-t-il en laissant sa main sur ma taille. 

— Au centre de tutorat. Ne t’en fais pas, je n’essaie pas de me faire passer 
pour une as en maths ; je corrige des essais. 

Ma thérapeute m’a conseillé de faire du tutorat l’année dernière pour m’aider 
à être plus sociable, parce qu’apparemment, j’ai besoin d’aide dans ce domaine. 

— Quel soulagement ! 

Avant que je puisse répondre, il m’attire vers lui et m’embrasse sur le front. 
Je lui adresse un grand sourire et je suis sûre que j’ai l’air stupide, alors je me 
mords la joue pour le contenir. 

— J’espère que Marnie va mieux. Est-elle revenue de l’hôpital ? 

— Oui, ça va aller. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait de crise, 
alors je crois qu’elle a surtout eu peur. 

Nous payons nos breuvages avant de sortir. 

— Tu as été géniale, hier soir, je voulais te le dire. 



— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est toi qui t’es occupé de tout. Ma seule 
contribution consiste en des soins du visage. 

— Allons, Clémentine. Carly était en larmes quand je suis parti, et à mon 
retour, elle s’éclatait. Tu es vraiment douée pour gérer les crises. 

— Non, je crois que c’était une première. 

Il m’emmène vers le bâtiment des arts libéraux, mais avant de partir en 
cours, il se penche vers moi, et nous sommes pratiquement nez à nez. 

La voix de Gavin n’est plus qu’un murmure : 

— Toujours d’accord pour vendredi ? 

Mon coeur se débat dans ma poitrine. 

— Si je dis oui, cela signifie-t-il que tu vas me courtiser avec autre chose 
qu’un plat thaï à emporter ? 

— Je vais te sortir le grand jeu, c’est promis. 

Avec cette lumière, le vert de ses yeux est parsemé de paillettes dorées. 

— Honnêtement, je ne sais pas si Samantha est prête. Elle est un peu timide. 

Je déglutis et baisse les yeux, mais il lève mon menton de son pouce, ce qui 

m’oblige à le regarder dans les yeux. Boum, boum, boum. 

— Pas de problème. Aiden sait se montrer très persuasif. 

Et avant qu’il fasse demi-tour et s’en aille, il plante un baiser sur ma bouche 
et s’attarde sur mes lèvres avant de dire : 

— Je t’appelle tout à l’heure. 

Je le regarde s’en aller en regrettant de ne pouvoir rembobiner les 10 
dernières minutes de ma vie et me les repasser. Encore. Au ralenti. 

Flottant à une trentaine de centimètres au-dessus de mes chaussures, je fonce 
vers le labo de tutorat. La grande pièce est glaciale, et mes chaussures Converse 
couinent sur le sol en carrelage, ce qui fait lever la tête à quelques étudiants, qui 
fixent les chaussures fautives. 

Et derrière le bureau du responsable se trouve Kade, qui est en train de 
farfouiller dans son sac à dos. 

« Merde. » 

Je savais qu’il faisait du tutorat en économie et d’autres matières ennuyeuses 
dans le genre, mais j’avais en général la bonne fortune de l’éviter. Ses cheveux 
sont en bataille et on dirait qu’il porte les mêmes vêtements que ceux qu’il avait 
pour dormir. 

Je me racle la gorge. 

— Qu’est-il arrivé à Gina ? 

C’est elle qui coordonne les bénévoles habituellement. 

Il jette un coup d’oeil puis lève les yeux au ciel avant de lancer une tablette à 
pince sur le bureau. 



— Ravie de te voir, moi aussi, Kade, lui dis-je avant d’inscrire mon nom 
dans des cases vides pour le mois prochain. 

Ça y est, je ne plane plus sur le nuage de mon béguin pour Gavin. 

— Tu ne devrais pas attendre la dernière minute, dit Kade sans prendre la 
peine de lever les yeux sur moi. 

Il se tourne vers l’ordinateur et jure dans sa barbe tandis qu’il tend la main 
pour sortir le bac d’alimentation en papier de l’imprimante. 

— Il y en a qui sont obligés de travailler pour vivre, lui dis-je alors, 
m’attendant à un commentaire sarcastique, mais au lieu de ça, il tape sur le 
clavier. Je devais attendre d’avoir mon emploi du temps à la librairie avant de 
m’inscrire pour octobre. 

Après avoir chargé du papier rose fluo, il pousse d’un coup sec le bac à 
papier dans la machine, ce qui me fait sursauter. « Seigneur, qu’est-ce qui lui 
prend ? » 

— Est-ce que... ça va ? Tu es encore plus désagréable que d’habitude. 

J’attends sa réplique, qui en général implique une référence quelconque à un 

rapport sexuel entre nous. Cette relation s’est établie entre nous depuis que Ryan 
nous a fait nous rencontrer en deuxième année. Kade est le genre de type qui est 
sympa jusqu’à ce qu’on lui dise non, et là, il se transforme en connard qui se 
déchaîne contre la pauvre fille qui ose ne pas le considérer comme le meilleur 
coup de la côte est. Étant donné que je l’ai envoyé balader sans la moindre 
équivoque dès la première fois, il agit comme un vrai con avec moi. 

L’imprimante se remet en marche. 

— Laisse-la sur le bureau quand tu auras fini, dit-il avec un geste vers la 
planchette à pince avant de me tourner le dos. 

J’attrape mon sac sur le comptoir et suis en train de le passer en bandoulière 
quand j’ai un aperçu de son écran d’ordinateur et reconnais un visage familier. 
« Il imprime des affiches de disparus. » 

— Kade, dis-je doucement, tu connais Olivia ? 

Il s’immobilise et prend une profonde inspiration avant de se retourner pour 
me faire face. 

— Je ne suis pas d’humeur, Clem. Et oui, je connais Olivia. 

Il est visiblement peiné ; sa bouche forme une ligne serrée et son regard n’est 
qu’émotion. Nous n’avons jamais partagé de moments sympas ou amusants, bien 
que nous ayons le même cercle d’amis, mais je connais cette expression. Après 
ce qui s’est passé avec le professeur Wheeler au cours de ma première année 
d’université, j’ai passé des mois à voir cette expression chaque fois que je 
croisais un miroir. 

Bien que Kade ne m’ait jamais rendu le moindre service, j’ai du mal à m’en 



aller. Ce doit être ce dont parlait Gavin quand il disait que Kade traversait une 
période difficile. 

Je baisse la voix et lui dis : 

— Je peux t’aider à les afficher sur le campus ? Je dois aller en cours 
maintenant, mais je peux en mettre cet après-midi. 

Il lève les yeux, surpris, et se racle la gorge. Il lui faut une seconde pour 
répondre. 

— Oui, ce serait super. 

Je prends une pile d’affichettes et commence à partir, mais je n’y arrive pas. 
La main sur la nuque, je fais demi-tour et m’approche de son bureau. « Conduis- 
toi en adulte, Clémentine. » Dans ma tête, j’essaie de refouler toutes ses insultes, 
tous ses regards mauvais et toutes ses remarques blessantes. Et il y en a eu un 
paquet. 

— Encore une chose, dis-je en m’accroupissant devant son bureau afin d’être 
à son niveau. Je me sens mal de partir comme ça. Je sais qu’on ne s’est jamais 
entendus, mais je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas être amis. Je veux 
qu’on prenne un café demain, d’accord ? 

Il semble dubitatif. 

— Tu peux même prétendre qu’on a couché ensemble et que je suis le pire 
coup qui soit. 

Il sourit. 

— J’ai vu tes nichons, ne l’oublions pas. 

Et voilà, en un instant, le sale con est de retour. J’affiche un petit sourire en 
coin et le laisse se délecter. Au moins, il ne pense plus à Olivia. 

Ç? 

Kade est assis à une petite table dans un coin quand j’entre dans le café le 
lendemain matin. Il a déjà une tasse devant lui, alors je commande un café au lait 
et m’assieds en face de lui. 

— J’ai collé des affiches dans tout le campus ouest hier soir. Tu en as 
encore ? Parce que je n’en ai plus. 

Ses sourcils se rejoignent sur son front. 

— Merci. C’est super. Je peux t’en donner d’autres. 

J’ouvre ma boisson, y mets deux sucres et remue. 

— Comment as-tu connu Olivia ? 

Il se mord rapidement la lèvre avant de secouer la tête. 

— Comment veux-tu que je l’aie connue ? Je lui ai demandé de sortir avec 
moi l’année dernière, on s’est fréquentés un peu, j’ai été un vrai con et on a 


arrêté de se parler. 

Je penche la tête et le fixe des yeux. Les cheveux de Kade sont ébouriffés sur 
sa tête et autour de son visage. Ses yeux noisette perçants me scrutent. Il est 
mignon, ça ne fait aucun doute, mais dès qu’il ouvre la bouche, les filles ont 
envie de le gifler. 

— Kade. 

— Clem. 

— As-tu déjà essayé d’être gentil ? 

Il affiche un demi-sourire en coin. 

— Venant d’une asociale, c’est une drôle de question. 

Je prends une gorgée de café. 

— Touché. Mais j’essaie de m’améliorer. Tu vois, on est là, en train de boire 
un café ensemble malgré les dizaines d’insultes qu’on a échangées. 

Il porte un t-shirt, un jean et une veste en cuir marron de style mstique. 
« Bien mieux que l’allure de type tombé du lit qu’il affichait hier. » 

— Sur papier, tu es un bon parti. Tu es mignon et intelligent, et quand tu 
arrives à ne pas être con, tu es assez marrant, quoique je ne te donnerai pas la 
satisfaction de rire à l’une de tes blagues. Pourquoi faut-il que tu sois aussi con 
tout le temps ? 

Il lève les sourcils. 

— Tu penses que je suis beau gosse ? 

— C’est ce que tu retiens de ce que je viens de dire ? dis-je alors avec un 
regard noir, et il hausse les épaules. J’essaie de t’aider. Tu peux me croire, je ne 
suis pas intéressée. 

— Ouais, je sais. Tu as ce truc avec Murphy. 

Je ne sais pas quoi répondre à ça, alors j’ignore sa remarque. 

— Je pense qu’il y a autre chose en toi, mais tu ne laisses jamais personne le 
voir. Si tu essayais de ne pas être désagréable avec les filles, tu verrais que tu 
peux leur plaire plus qu’un ou deux mois. C’est dingue comme idée, hein ? Tu 
devrais essayer. 

— Très bien, dit-il en levant les yeux au ciel tout en réprimant un sourire. 

— Parle-moi d’Olivia. J’ai lu quelques articles sur elle. Elle a passé le 
dernier semestre en Angleterre, c’est ça ? 

— Oui, mais elle a voyagé à travers toute l’Europe avant de revenir. 

Il a l’air de vouloir dire autre chose, mais ne le fait pas. 

— Quoi ? 

— Ça va sembler bizarre, dit-il en secouant la tête. 

— Vas-y, mais sans faire le con. 

Kade rit, et c’est bon de voir un vrai sourire sur son visage. 



— Liwy me faisait un peu penser à toi. Elle avait ces longs cheveux châtains 
et adorait écrire. Mais elle n’avait pas d’opinions aussi arrêtées qu’une certaine 
personne, dit-il d’une voix grave et mélodramatique. 

— Moi ? Des idées arrêtées ? Pitié, dis-je en pliant l’emballage du sucre 
jusqu’à ce qu’il forme un triangle. Elle étudiait la littérature anglaise, c’est ça ? 

— Oui ; elle était capable de lire un roman en une nuit. C’était vraiment 
super énervant. Elle t’aurait sûrement plu. 

La façon dont il parle d’elle au passé ne m’échappe pas, et ça me brise un 
peu le coeur. 

— Elle semble être une fille chouette. Parles-tu à sa famille ? 

— Sa soeur. Tout ça la rend malade. Norah a convaincu Liwy de rentrer 
pour la fin de semaine du 4 juillet parce qu’elles le fêtent toujours ensemble, dit 
Kade en tournant sa tasse entre ses mains. 

— As-tu parlé d’elle à Gavin ? Tu sais qu’il a écrit plein d’articles pour le 
Freep ? 

— Oui, on en a parlé, mais je ne sais rien qui soit de nature à l’aider, et je ne 
veux pas être cité dans le journal. Je déteste les gens qui montent au créneau 
dans ce genre d’affaires juste pour qu’on parle d’eux. 

Ceci me le rend plus sympathique encore. Quand on parle de ma famille dans 
les journaux, des gens que je ne connais même pas s’adressent à moi comme si 
on était les meilleurs amis. 

« Peut-être que Kade n’est pas un vrai connard, après tout. » 

— Je vois ce que tu veux dire, dis-je en remuant mon café, ne sachant que 
dire. Je suis désolée, Kade. Vraiment. Appellemoi si je peux t’aider à mettre des 
affiches ou pour quoi que ce soit d’autre. 

Il opine de la tête. 

— Le truc, c’est que je l’ai repoussée. Et franchement, je ne sais pas 
pourquoi. Liwy s’accommodait de tous mes travers ; elle était belle et 
intelligente, mais j’ai fait n’importe quoi. 

— Mais ce qui lui est arrivé n’est pas ta faute. 

La frustration et le remords se lisent sur son visage. 

— Elle a décidé de partir à l’étranger après notre rupture. Elle était en colère 
contre moi. 

D’accord, je fais du bon boulot avec cette conversation pour lui remonter le 
moral. 

— Écoute, ça arrive tout le temps que les gens rompent. Tu n’es pas le 
premier garçon à mettre une fille en colère, crois-moi. 

Il sourit. 

— Elle s’est peut-être éclatée en Angleterre. Ce qui lui est arrivé à son retour 



n’est pas plus ta faute que celle de sa soeur. 

Il fixe la table des yeux. 

— T’arrive-t-il d’avoir le sentiment de ne pas aimer ce que tu deviens ? 

Je ris, et ses yeux sont rivés aux miens. 

— Kade, franchement, tu me fais peur. Je n’aurais jamais pensé qu’on ait 
quoi que ce soit en commun, mais pour répondre à ta question, oui. En gros, ce 
que tu as dit résume l’essentiel de mon expérience universitaire. 

— Je pensais que tu étais parfaite, dit-il. 

Il forme un « U » avec ses mains et je lance mon ballon fait à partir de 
l’emballage du sucre dans le but. Je rate mon coup, bien sûr. 

— Presque autant que toi. 

Il se frotte le menton et sourit. 

— Je ne te l’ai jamais dit, Clem, mais tu es chouette comme fille. 

Je lui rends son sourire. 

— Merci. Tu n’es pas trop mal non plus. 



Chapitre 15 


I e soleil brille ; le vent qui souffle sur la rivière fait un bon sept degrés ; mon 
coeur vibre de pensées de Gavin ; Kade et moi avons conclu une trêve ; ma 
professeure aime ce que j’ai écrit. J’ose dire que le sentiment qui m’étreint 
s’appelle le bonheur. 

— Espèce de salope, murmure Jenna en voyant la note que j’ai eue à mon 
dernier devoir. Tu as eu un A ? 

J’opine de la tête et lui fais signe de se taire. La professeure Marceaux 
effectue son tour de salle quotidien. C’est ainsi que je l’appelle. Le centre de 
gravité de cette femme est au niveau de ses hanches, qu’elle dirige vers les 
confins de la Terre tandis qu’elle marche. Elle me rappelle les mannequins, mais 
ceci est plus organique d’une certaine façon, comme si elle était née de 
sculptures érotiques ayant sexuellement infusé en elle jusqu’à la pointe de ses 
pieds. À la regarder distribuer les programmes révisés, je me dis qu’elle aurait 
fait un grand personnage. Inspirée, je rédige quelques notes dans mon cahier 
avant de perdre cette vision. 

Je m’émerveille de ma veine, de ma capacité à prendre les choses comme 
elles viennent, de là où j’en suis arrivée quand tout s’effondre. 

Eermant les yeux, j’essaie de reprendre mes esprits avant d’être vraiment en 
panique. La respiration rapide de Jenna m’indique qu’elle le voit aussi. Quand 
j’ouvre les yeux, mon nom figure toujours sur le papier devant moi. Ma 
colocataire me pousse du coude, et quand je me tourne vers elle, la boule dans 
ma gorge monte. 

— Notre classe fait la critique de ton livre. 

Ses paroles, un mélange de fierté et d’inquiétude, m’atteignent au plus 
profond de mon âme. 

J’acquiesce de la tête imperceptiblement, à peine capable de respirer. 



Je suis en nage et poisseuse. Je pue. Courir ne m’a pas débarrassé de toute mon 
énergie nerveuse, mais un peu. Voilà une heure que je me remplis de pensées 
positives. Harper me dit toujours que notre crainte à l’égard d’une situation est 
pire que la réalité. J’espère qu’elle a raison et que je ne vais pas m’évanouir au 
milieu de la classe ou me pisser dessus la semaine prochaine quand on va faire la 
critique de mon livre. 

J’ouvre la porte de notre appartement et m’arrête net. Gavin et Ryan sont là 
avec Jenna et Dani. 

— Salut, dis-je en faisant un geste, gênée d’être dans cet état, mais le sourire 
qu’affiche Gavin me fait presque oublier comment je m’appelle. 

— Super, tu es là ! s’exclame Jenna. Tu semblais plutôt énervée quand tu es 
partie, alors je me demandais si tu étais allée faire un marathon. Tu as le temps 
de prendre une douche rapide avant que la pizza arrive. 

Gavin se lève pour m’enlacer, mais je lève les deux mains pour l’arrêter. 

— Je suis en sueur. 

Il m’attrape quand même et murmure : 

— Ce n’est pas un problème pour moi, chérie. 

Je lui souris. 

— Est-ce que tout va bien ? Pourquoi étais-tu énervée ? 

Ses yeux reflètent son inquiétude tandis que ses mains agrippent mes 
épaules. 

— C’est une longue histoire. Je pourrai t’en parler plus tard ? 

Je commence tout juste à tout reprendre en mains ; je n’ai pas envie d’en 
rediscuter. 

Il opine de la tête et m’embrasse sur le front avant de déposer un baiser sur 
mes lèvres. 

— Tu es salée. 

Je ris et le repousse. 

— Je t’ai prévenu. 

Quand j’émerge de la salle de bains embuée un quart d’heure plus tard, 
j’attrape une part de pizza et m’assieds à côté de Gavin au moment où Harper 
entre. 

— Regardez qui j’ai trouvé en train de tramer dehors, ditelle. Ce clochard 
affirme qu’il est ton frère. 

Derrière elle, Jax a du mal à porter un énorme carton. Je ne l’ai pas revu 
depuis cet horrible après-midi chez Ryan. Jax a les cheveux plus longs que 
d’habitude, mais il est bronzé et fin comme une panthère et affiche cette 


assurance qu’il a toujours. 

— Salut, frangine, dit-il en posant le carton sur la table basse à côté de la 
pizza. 

— Salut. 

Je regarde le carton et mon estomac se noue. Je fixe mon nom écrit sur le 
côté par mon frère. 

— Je t’ai dit que je n’en voulais pas. 

Je me lève et me dirige vers le mini-frigo pour attraper des serviettes en 
papier. Mon frère pousse un de ces longs soupirs interminables qui me rappellent 
notre mère. 

— Elle jetait toutes tes affaires. Je sais que tu t’en fiches aujourd’hui, mais il 
n’en sera peut-être pas toujours ainsi, dit-il en se frottant la nuque avant de rire et 
de se tourner vers mes colocataires. On ne devinerait jamais que cette fille a été 
reine du bal. 

Je lui adresse un regard noir et il secoue la tête. 

— Attends, tu as aussi été reine de la fête des anciens. 

— Jax, je n’en ai jamais rien eu à faire, dis-je en m’engouffrant dans ma 
chambre. 

Même si la fête des anciens était drôle, je n’ai été élue reine que parce que 
tout le monde était désolé pour moi. C’était tellement humiliant. Je rougis 
simplement en y pensant. 

Mon frère me suit et attrape le haut du cadre de la porte. 

— Exactement. C’est pour ça que tu étais si populaire. 

Levant les yeux au ciel, je dis : 

— J’étais populaire parce que j’étais la petite amie du quart-arrière. 

Mon frère ignore mon ironie. 

— Non. Clem, avant toute cette merde avec Daren, tu étais la fille la plus 
cool que je connaisse. Tu étais la fête même. Tout était drôle avec toi. Cette fille 
me manque. Ma soeur me manque. 

— Oui, eh bien, on est deux, dis-je sombrement. 

Jax ne dit rien, et je ne sais plus pourquoi je suis venue ici, mais voir mon 
frère dans l’encadrement de la porte, me bloquant la sortie, me rend 
claustrophobe. 

Il se racle la gorge. 

— Tu sais, Daren se sent toujours très mal au sujet de ce qui s’est passé. 

Je le regarde de travers. Après tout ce temps, mon frère est enfin prêt à en 
parler ? 

— Pourquoi tu me dis ça ? Tu crois que j’en veux toujours à Daren ? 

— Je ne sais pas. Tu n’as fréquenté personne depuis le lycée, et je sais que tu 



étais amoureuse de lui. Je veux juste que tu t’en remettes et que tu vives ta vie. 
Tu as arrêté l’athlétisme, tu ne sors jamais, tu n’as presque pas d’amis. 

C’est décidé, mon frère est un connard désaxé. Je lève les mains, frustrée. 

— Que sais-tu de moi, Jackson ? J’ai perdu ma bourse d’athlétisme, alors j’ai 
dû bosser dur pour payer mes frais de scolarité. Mon professeur m’a agressée au 
cours de ma première année d’université. Je dirais que je m’en sors assez bien. 

Ses yeux bleus s’arrondissent, et il bafouille. 

— Je... ne savais rien de tout ça. 

Un silence de plomb s’installe entre nous. Je ne prends pas la peine de lui 
dire que ma colocataire de première année m’a fait une crise à cause de mon 
frère et de son comportement de prostitué. 

— Comment ça, ton professeur t’a agressée ? dit Jax, pâle, la mâchoire 
crispée. 

Je secoue la tête, ma poitrine se débattant avec une attaque de panique. Ça 
commence toujours comme ça. Je prends quelques longues respirations et 
m’oblige à me concentrer sur la chaussure éraflée de mon frère. 

— Putain de merde, Clémentine. Qui est cet enfoiré ? 

Je lève les yeux. La veine sur la tempe de Jax est le seul mouvement de son 
corps tendu. 

— Oublie ça. Il n’y a rien que tu puisses faire. 

En fait, il n’aurait rien pu y faire. Même si Jax avait été au courant à 
l’époque, le résultat final aurait été le même, non ? 

— Je vais bien, maintenant. 

Pas si bien que ça, à ce moment-là. 

— Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ? 

La douleur dans sa voix me transperce. 

Mon coeur saigne devant la réponse. A-t-il vraiment envie de l’entendre ? 
Puis-je seulement la dire ? J’humecte mes lèvres sèches. 

— Tu ne m’as pas soutenue avec Daren, dis-je dans un murmure. Pourquoi 
l’aurais-tu fait dans ce cas-là ? 

Jax tressaille et je continue. 

— Nos parents ne semblaient pas s’en préoccuper. 

Le rire qui m’échappe est plein de ressentiment. 

— Tu sais, ils ne paient pas pour moi comme ils l’ont fait pour toi, dis-je en 
regardant sa veste en cuir parfaitement coupée. 

Les gouttes de sueur perlent sur mon front. J’aimerais qu’il parte et qu’il 
emporte ce satané carton. 

— Jax, si tu crois que c’est ce qui s’est passé avec Daren qui m’a brisée, tu 
ne me connais pas du tout. 



— Alors, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-il arrivé ? C’est ce qui s’est passé avec 
ton professeur ? 

J’incline la tête, me demandant comment mon jumeau peut être aussi 
ignorant. 

— Les gens en qui j’avais le plus confiance m’ont trahie. Maman, papa... et 
toi. 

— Moi ? dit-il en plissant les yeux. En quoi t’ai-je trahie ? À cause du fait 
que Daren est mon meilleur ami ? 

Jax veut aborder ce sujet ? Parfait. 

J’approche d’un pas et le regarde dans les yeux, le coeur dans la gorge. 
J’essaie de parler, mais rien ne sort. Je prends une inspiration et essaie de 
nouveau. 

— Quand as-tu découvert que Daren couchait avec Veronica ? 

Il détourne des yeux et un mélange d’émotions — la colère, la culpabilité, la 
honte — traverse son visage. Il déglutit. 

— Voilà. Tu savais et tu ne m’as rien dit. 

« Connard. » 

Il ferme les yeux. 

— Je lui ai presque cassé la mâchoire. 

Je tourne la tête d’un coup sec. 

— Quoi ? 

— J’ai pratiquement brisé la mâchoire de Daren quand je l’ai découvert, dit- 
il, les yeux toujours fermés. 

En repensant à cette période, je me rappelle que Daren s’est blessé au cours 
d’un camp d’entraînement une semaine avant que je rompe avec lui. 

— Il a dit qu’il s’était blessé dans une bagarre. 

Ses yeux s’ouvrent et se fixent sur les miens. 

— Oui. Une bagarre avec mon poing. 

La boule dans ma gorge menace de m’étouffer. Tout ce temps, j’ai cru que 
Jax savait et n’avait rien fait. 

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? 

Il contracte et relâche sa mâchoire. 

— Tu es ma soeur. Daren est comme mon frère. Au plus profond de moi, 
j’avais l’idée folle que vous finiriez ensemble, et j’avais peur de m’immiscer 
dans votre histoire. Je ne vais pas te mentir, j’avais mes propres problèmes à ce 
moment-là, alors je sais que je n’étais pas le frère idéal. Je n’ai pas remarqué que 
Daren avait commencé à voir cette tramée. 

Le choix du vocabulaire de mon frère me fait tressaillir, et je prends 
conscience, pour la première fois, qu’il déteste Veronica à cause de moi. 



Il expire comme s’il avait retenu sa respiration. 

— La première fois que j’ai découvert qu’il te trompait, je n’ai pas voulu y 
croire, mais la rumeur était persistante, alors je l’ai affronté. Et à l’issue de notre 
conversation, il savait qu’il devait assumer ses conneries et te parler. Mais tu l’as 
découvert avant. 

Je refoule des larmes brûlantes qui menacent de s’échapper. 

— Clem, tu as dû croire que je poursuivais mon amitié avec lui comme si de 
rien n’était, mais il m’a fallu quelques années, dit Jax, qui se déplace et croise 
ses bras sur sa poitrine. Et je sais qu’il se sent toujours mal par rapport à ce qu’il 
t’a fait. Ça aide. 

On se tient chacun d’un côté de la pièce, et je suis trop remuée pour parler. 
Ses yeux tombent sur le carton itinérant. 

— Écoute, dit-il doucement, je sais que maman a été dure avec toi, mais je 
crois que tu lui manques. 

Je sais qu’il n’y croit pas, mais c’est le genre de mensonges qu’on s’est 
toujours racontés. « Maman voulait venir voir la partie, mais elle a eu une 
réunion. Papa a raté l’avion parce qu’il était coincé dans les bouchons à Paris. Ils 
n’ont pas intentionnellement oublié notre anniversaire. » 

Mais je n’ai plus 12 ans, et je n’ai plus désespérément besoin de leur 
approbation. Entendre ces conneries déclenche maintenant quelque chose en 
moi. 

— Elle a assurément une drôle de façon de le montrer. Rien de tel pour 
exprimer son amour que dire : « Prends tes affaires avant que je les mette à la 
me. » 

— Tu n’es pas juste. Tu ne les as pas appelés et tu n’es pas allée les voir. 

Il dit les mots justes, mais Jax lui-même ne parvient à y mettre aucune 
conviction. 

Je devrais être triste qu’il parle de nos parents comme si notre père n’était 
pas disparu sur un autre continent sans le moindre remords. Ou comme si notre 
mère représentait un tant soit peu une figure maternelle. Mais je suis trop 
bouleversée pour continuer cette mascarade. 

— Tu es sérieux, là ? 

Voilà trois ans que j’évite cette conversation avec lui, mais à présent, toutes 
mes émotions soigneusement enfouies remontent à la surface, chaudes et 
bouillonnantes comme de la lave. 

— T’es-tu déjà demandé pourquoi j’avais perdu ma compétition nationale 
alors que j’avais gagné toutes les autres l’année de terminale ? Comment j’ai pu 
finir en cinquième place alors que mon temps à l’entraînement m’aurait fait 
battre n’importe quelle fille ce jour-là ? 



Jax hausse les épaules. 

— Maman a découvert que j’avais rompu avec Daren ce matin-là. J’allais 
franchir la porte quand elle m’a dit que c’était ma faute si Daren me trompait 
parce que j’aurais dû coucher avec lui des mois plus tôt. Elle a dit : « Pourquoi 
crois-tu que je t’ai fait prendre la pilule ? » Puis elle a dit qu’elle était en retard 
pour sa réunion et est partie. 

L’émotion me submerge et les larmes coulent sur mon visage. 

— Alors, est-ce que Daren m’a brisé le coeur ? Oui. M’a-t-il blessée en 
couchant avec ma meilleure amie ? Oui. Mais tu n’as pas la moindre idée de 
mon humiliation quand toute l’école a su que mon petit ami se faisait tailler des 
pipes dans la salle de musculation, quand j’ai su que mon frère était au courant et 
ne m’avait rien dit ou quand notre mère m’a indiqué qu’elle se foutait que sa 
fille sorte avec un enfoiré. 

J’enfile un chandail et renifle. 

— Jax, j’ai compris que tu ne savais pas quoi faire, mais tu aurais dû me le 
dire. Peut-être que si tu l’avais fait, je ne les aurais pas trouvés en train de baiser 
dans le lit de Daren. 

Ses yeux s’agrandissent tandis que mes larmes redoublent. 

— Ils n’ont pas su que j’étais entrée. Quoique cela n’aurait rien changé. 

Mon corps commence à se mettre en mouvement, et je n’ai qu’une vague 

conscience de ce que je fais. Mes chaussures de course se glissent autour de mes 
pieds et mes doigts attachent les lacets. 

Jax se racle la gorge. 

— Clémentine, je suis vraiment désolé. Pour tout, je... 

Je me lève et passe devant lui pour me rendre au salon, où je m’arrête net 
quand je vois que tout le monde me regarde. « Merde. » Quand mes yeux 
croisent ceux de Gavin, je détourne le regard. Mon coeur bat la chamade. 
« Putain de merde. » 

— Je vais courir encore un peu, dis-je en sortant. 

Quand j’arrive en bas de l’escalier, j’ai vaguement conscience que quelqu’un 
m’appelle, mais je m’en fiche. « Je me fiche de tout », me dis-je en sortant dans 
la rue plongée dans les ténèbres. 


Il n’y a pas un bruit dans le salon. Je me rends dans ma chambre sur la pointe 
des pieds et trouve Harper endormie sur mon lit. Le grincement de ma porte la 
réveille, et elle bâille avant de reprendre ses esprits. 

— Hé, tu es revenue. Je t’ai gardé de la pizza. En fait, c’est Gavin. Il veut 


que tu l’appelles. Il serait resté, mais il devait prendre son tour de garde au 
dortoir. 

— Je vais bien, Harper. Pas besoin de me dorloter. 

Je peux à peine enlever mes chaussures, encore moins manger une part de 
pizza. 

— Je sais bien, mais je ne voulais pas que tu arrives dans une pièce vide, dit- 
elle en s’étirant avant de froncer les sourcils. Clem, Jax a tort. Tu as des amis. 

L’idée que le monde entier ait entendu ma dispute avec mon frère me donne 
la nausée. 

— Vous avez tout entendu ? 

Peut-être que je me trompe. Peut-être qu’ils n’ont entendu que des bribes. 

Elle opine de la tête avec un air désolé. 

— Ta porte était ouverte. C’était difficile de faire autrement. 

J’affiche un pauvre sourire. 

— Que te dire ? Jax et moi faisons ressortir le meilleur l’un de l’autre. 

— Je sais que tu es en colère contre lui, mais il t’aime. Il n’aurait pas pris le 
temps d’emballer tes affaires et de te les apporter si ce n’était pas le cas. Ce qu’il 
t’a fait au lycée était totalement nul, je suis d’accord, mais il a grandi dans la 
même famille déglinguée que toi. On ne peut pas s’attendre à ce que poussent 
des fleurs dans le désert. 

Je souris malgré mon épuisement. 

— C’était une jolie métaphore, Harper. 

Alors qu’elle se lève, je m’écroule sur mon lit, trop fatiguée pour me doucher 
et trop engourdie pour m’en soucier. 

— Tu ne veux pas appeler Gavin ? 

— Pas vraiment. 

En fait, c’est la dernière chose dont j’ai envie. 

— Puis-je te donner un avis que tu n’as pas demandé ? 

— Vas-tu t’arrêter si je dis non ? dis-je en marmonnant dans mon oreiller. 

— Sans doute pas. 

Elle prend mon silence pour un assentiment, mais ma fatigue m’empêche 
d’ouvrir la bouche. 

— Ne repousse pas Gavin. Tu as tendance à chasser les gens quand tu as 
peur ou lorsque tu es submergée par les émotions. Je crois que tu crains d’être 
jugée. Laisse une chance à Gavin. 

— Merci, docteur. Combien vous dois-je pour la consultation ? 

Je devrais être reconnaissante d’avoir une amie étudiante en psychologie. 

Elle me frappe la jambe. 

— Clem, on t’aime. 



— Je sais. Je t’aime aussi, petite fouine. 

Elle pouffe en fermant la porte de ma chambre. 



Chapitre 16 


« Jax est un connard. Daren aussi. Gavin, non. Mais il pense sans doute que je 
suis une pauvre fille après ce qu’il a entendu hier. » 

Je passerais bien la matinée à m’apitoyer sur moi-même, mais j’ai rendez- 
vous avec le cours de maths aux aurores. Je m’assieds en classe, je prends des 
notes et je copie les formules, mais ma tête n’enregistre rien si ce n’est que mon 
stylo mécanique vit sa vie. 

« Je n’en reviens pas que Jax pense que tout ceci tourne autour de Daren. » 

Une autre formule. Écrire, écrire. Le professeur demande si on comprend le 
concept. « Non. » Je fais oui de la tête. 

À l’intercours, je réponds à l’appel de Gavin. Il dit qu’il comprend que je ne 
veuille pas parler de ce qui s’est passé hier soir, mais je suis sûre qu’il ne 
comprend pas. Comment le pourrait-il ? Il vient d’un foyer aimant avec ses deux 
parents et une petite soeur où l’on s’assied sans doute ensemble pour dîner et où 
l’on dit des trucs comme « Passe-moi les petits pois ! » et « Comment s’est 
passée ta journée mon chéri ? » 

Au moment où je raccroche, je ne suis plus certaine d’avoir envie de le voir 
vendredi. Je n’aime pas m’exhiber en public. Harper a raison de dire que je 
repousse tout le monde, mais je n’ai aucun pouvoir sur mes sentiments. Gavin a 
entendu des choses que je n’ai dites qu’à une ou deux personnes, et je le connais 
depuis seulement... un mois ? 

Considérant qu’il y a 24 heures seulement, je m’émerveillais sur moi-même 
pendant le cours de la professeure Marceaux et pensais à quel point ma vie était 
chouette, je dirais que les derniers événements suivent bien les merdes qui 
jalonnent ma vie. Le fait d’avoir pu penser que ma chance tournait va au-delà du 
voeu pieux. On est plutôt dans le délire total. 

Après un autre cours, je traverse péniblement le campus jusqu’à l’association 
des étudiants, l’épuisement s’emparant de tous mes membres. « Manger, j’ai 



besoin de manger. » Mes mains tremblent, sans doute à cause d’une 
hypoglycémie. Ma tête est si embrumée que je remarque à peine la présence de 
Brigit alors que j’attends en file pour payer mon repas. 

— Clem, comment vas-tu ? 

J’opine poliment de la tête tout en buvant avidement mon jus afin de ne pas 
m’évanouir. 

Elle ne tient pas compte de mon grognement et dit : 

— Ce guide que tu m’as envoyé par courriel est super. 

Elle semble surprise que je le lui aie réellement envoyé. « Tu vois, je ne suis 
pas tant une salope que ça. » 

— Contente d’avoir pu t’être utile, dis-je avec un petit sourire en enfournant 
une mini carotte dans ma bouche. 

Son visage s’éclaire, et nous finissons par parler de nos emplois du temps. 
C’est une gentille fille avec des yeux marron très expressifs dont l’intensité 
augmente quand elle est excitée. 

— Jason dit que tu as publié un roman et que ton livre est vraiment bon, dit- 
elle alors que je prends mon portefeuille. 

Wheeler a fait des compliments sur mon écriture ? Ce n’est pas ce à quoi je 
m’attendais. Il ne m’échappe pas qu’elle l’appelle par son prénom. C’est ainsi 
que ça commence. Pas de manières. Il demande qu’on l’appelle Jason, et on 
pense qu’il est cool et terre à terre. 

— Il fait le gentil. Je suis sûre que ce sont des conneries. 

Elle glousse et sourit avec admiration. 

— J’aimerais beaucoup le lire. Quel est le titre ? 

« Et merde. » 

Je paie mon repas et prends mon plateau. Me tournant pour lui faire face, je 
m’appuie de la main sur le comptoir, car je me sens toujours étourdie. Des 
mèches de ses cheveux noirs tombent devant ses yeux. Je frissonne en pensant à 
la façon dont Wheeler risque de faire du mal à Brigit si je ne fais rien. 

— Au suivant, dit la caissière. 

Brigit pose sa nourriture pour payer et se retourne. 

— Tu utilises bien un pseudonyme ? Je te promets que je ne le dirai à 
personne, dit-elle en oscillant sur ses orteils. 

L’air me manque, et je sens les gens se déplacer autour de moi, mais je reste 
immobile. Une boule se forme dans ma gorge, celle qui se serre quand je pense à 
tout ce que Jason Wheeler sait sur moi. À la façon dont il pourrait me détruire. 
Encore. 

Je débats intérieurement sur le fait de savoir si c’est la bonne chose à faire, 
de le dire à quelqu’un que je connais à peine. « Un instant. Pourquoi est-ce que 



je me pose la question ? Je ne l’ai même pas dit à Gavin, putain. » 

Cette mèche de cheveux tombe encore dans ses yeux ; elle sourit, et il y a 
quelque chose de terriblement innocent dans son expression. Quelque chose que 
je veux protéger. 

Sentant mon malaise, Brigit s’approche de moi. 

— Ton secret sera en sécurité avec moi, dit-elle en levant son petit doigt. 

Chacun de ses ongles arbore une couleur différente. En regardant de plus 

près, je m’aperçois que ses petits doigts sont mauves avec des petits coeurs. 
« Seigneur. » 

Alors, oui, je jure avec mon petit doigt au beau milieu de la cafétéria, et je 
décide qu’elle est trop mignonne pour son bien. 

Mais alors que je me demande toujours si je peux vraiment lui donner le titre 
de mon livre, quelqu’un hurle son nom de l’autre bout de la cafétéria. 

Je me tourne et aperçois deux filles faire de grands gestes à l’intention de 
Brigit, qui pousse un soupir à la vue de ses deux amies tape-à-l’oeil. 

— Allez, Brigit ! hurle encore la fille. Bouge tes fesses ! 

Brigit semble mortifiée. 

Je lui donne un coup de coude. 

— Vas-y ; nous nous verrons plus tard, lui dis-je, soulagée du sursis qui 
m’est accordé. Je t’enverrai le nouveau polycopié que j’ai eu en cours cette 
semaine. Pour ton histoire. 

Elle opine de la tête, et son sourire réapparaît avant qu’elle parte rejoindre 
ses amies. 

Je souffle et me demande à quoi j’ai bien pu penser. Je devrais pourtant 
savoir que se confier à un inconnu relève du péché capital. Je dois trouver un 
meilleur moyen de gagner la confiance de Brigit. Et je ne peux pas attendre 
beaucoup plus avant de lui parler de Wheeler. 

J’attrape ma nourriture et m’installe à une table dans le coin du réfectoire. 
Essayant de me débarrasser de mon anxiété persistante, je sors mon ordinateur et 
mon journal. 

Mon téléphone vibre, et je vois un texto de Jenna : 

Je suis mouillée pour toi. 

Réprimant un rire, je lui réponds : 

Sèche-toi. 

Jenna : Pute, tu es censée entrer dans le jeu ! 

Je mâchonne une autre carotte en réfléchissant à une bonne répartie et 
j’essaie de me mettre dans un état d’esprit cochon. Alors que je tape le texto 
avec mes pouces, je regarde autour de moi pour m’assurer que personne ne peut 
voir mon écran. 



Moi : Mouiller, ça facilite Ventrée. 

Jenna : Tu veux glisser et coulisser ? 

Voyant du coin de l’oeil le hot-dog qu’un type est en train d’enduire de 
ketchup, je souris. 

Moi : Laisse-moi enfiler ma viande dans ton petit pain en profondeur. 

Je rougis devant ma réponse quand un éclat de rire de l’autre côté de 
l’association des étudiants attire mon attention. Une grande rousse jette la tête en 
arrière et rit à ce que dit un type dans le but de la séduire. Elle a les mains sur ses 
épaules tandis qu’elle se penche pour lui dire quelque chose qui n’est 
visiblement destiné qu’à lui. Ils font partie d’un groupe essentiellement composé 
de garçons, mais elle ne prête attention qu’à celui-ci. 

C’est la rousse en colère, celle dont j’ai entendu la conversation à l’épicerie. 
Sauf qu’aujourd’hui, elle est maquillée et coiffée. 

Elle est belle. Grande, svelte, avec des courbes que je ne pourrai jamais 
avoir. Je sais que j’ai une belle silhouette, mais j’aurais beau faire tous les 
exercices possibles, mes seins ne ressembleront jamais aux siens. Je n’ai pas de 
problèmes avec mon corps, comme en ont beaucoup de filles, mais pour une 
raison quelconque, je ne parviens pas à arrêter de la regarder. 

Je décide que c’est grossier de la regarder aussi ouvertement et j’attrape mon 
sandwich. « Des seins. Manger peut faire grossir mes seins. » Alors que je vais 
en prendre un morceau, je lève les yeux et mon coeur s’arrête. Parce que le type 
à qui elle parle, à qui elle adresse ses murmures, c’est Gavin. 

V 

En réalité, je n’ai aucune idée de ce qui se passe entre Gavin et la rousse en 
colère. Lui et moi n’avons jamais parlé d’être exclusifs. Hé, nous n’avons même 
pas eu de vrai rendez-vous. 

« Ce n’est pas comme s’il pouvait tromper une personne avec laquelle il ne 
sort même pas. » Cette pensée me hérisse. « Il est libre de sortir avec qui il le 
souhaite. Espèce d’abrutie. » 

Ce n’est pas juste de le juger en fonction de ce qui s’est passé avec Daren, 
mais je serais une fieffée crétine si je repartais droit dans la même direction. 
Alors, je vais directement voir la seule fille que je considère comme une experte 
en ce genre de choses : Jenna. Après avoir reçu ses félicitations pour mes 
compétences en dévergondage, je lui déballe tout. 

Sa bouche forme un petit « O » tandis que je lui explique ce que j’ai vu au 
déjeuner, mais quand j’ai fini, au lieu de sembler horrifiée comme il se doit, elle 
rit. 


— C’est son ex, Angélique, dit-elle avec un air soulagé. 

Je suis contente que quelqu’un ressente du soulagement, parce que le fait de 
savoir ça ne clarifie pas grand-chose pour moi. Évidemment, l’incroyable rousse 
ne pouvait avoir un autre nom que celui d’une célébrité commençant par un 
« A ». Sentant mon inquiétude, Jenna me donne une petite tape sur l’épaule. 

— Elle le poursuit. Il a rompu avec elle cet été, mais elle ne lâche pas 
l’affaire. Je crois qu’elle est elle aussi surveillante, alors ils sont obligés de 
continuer à se voir, mais il s’en passerait bien. Il s’en plaignait auprès de Ryan à 
ta fête. Elle ne cesse de le coller, et il est trop gentil pour lui dire d’aller se faire 
voir. 

Jenna mordille son ongle dans l’attente de ma réaction. 

— Je suppose... Je suppose que je saute trop vite aux conclusions. 

Plus j’y pense, plus je m’aperçois que je n’ai pas vu sa réaction à la 
proximité d’Angelique. Il me tournait le dos tout du long. J’ai supposé qu’il 
s’intéressait à elle parce qu’elle ressemble à une version en rousse d’Angelina 
Jolie. Oui, incontestablement à tomber. 

Mais avant que j’aille trop loin, je raconte à Jenna ce que j’ai entendu la 
rousse en colère dire à l’épicerie, et elle hausse les épaules. 

— Tu sais, tu peux toujours lui demander ce qu’il en est et voir ce qu’il te 
dit. 

Oh, non ; certainement pas. Après tout ce qui s’est passé cette semaine, la 
dernière chose dont j’ai besoin, c’est le mettre sur le gril au sujet de son ex. 
« Parce que cela rendrait les choses moins délicates entre nous. » 

Ça craint qu’il sache tout de ma vie amoureuse alors que je ne connais rien 
de la sienne, ce qui n’est pas pour soulager mon malaise. Mais au bout du 
compte, je n’ai aucun droit sur Gavin. Il est libre et je... ne suis personne. 

J’étreins Jenna et me traîne dans ma chambre. Je dois rester concentrée sur 
ce qui compte, alors je me connecte à Goodreads et fais dérouler mes messages. 
Gavin et moi courons peut-être à la catastrophe, mais j’ai un diplôme à obtenir, 
ce qui signifie qu’il me faut vendre quelques livres pour payer la note. Je ne suis 
pas allée jusque-là pour tout foutre en l’air maintenant. 

La plupart de mes messages viennent de groupies qui me soutiennent, mais 
quand je lis une mauvaise critique sur Dis-moi que ce n’est pas vrai, j’ai la 
nausée. 

« Comment le personnage principal d’Isabelle peut-il être aussi stupide ? Je 
ne comprends pas comment on peut ne se rendre compte de rien quand sa 
meilleure amie couche avec son petit ami. Je ne souscris pas au postulat de ce 
livre. Aucune fille n’est aussi bête. Et puis je n’avale pas le fait qu’elle sorte 
quelques semaines plus tard et ait un coup d’un soir. Elle n’a pas couché avec 



son petit ami pendant neuf mois, mais elle se tape un inconnu ? Une vraie 
idiote. » 

J’aimerais lui écrire et lui dire que les gens peuvent bel et bien être aussi 
stupides. J’en suis la preuve vivante. 

Je ne devrais pas laisser l’opinion de cette personne m’affecter, mais c’est le 
cas ; je lis donc sa critique trois fois de plus. 

Ç? 

Après les cours, Harper et moi nous arrêtons à l’épicerie sur le chemin du retour 
pour prendre de la crème, indispensable à notre foyer accro au café. Alors qu’on 
se dirige vers la caisse, elle me regarde avec insistance. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Clem ? Tu es bizarre. 

À présent que je suis dans l’un des magasins du rez-de-chaussée des Warren 
Towers, je ne peux pas arrêter d’y penser. 

— Dimanche dernier, Gavin m’a officiellement demandé de faire une sortie 
avec lui, et je crois que je suis en train de me dégonfler. C’est un mec super, 
mais... 

Il y a la rousse en colère, et Gavin a entendu ma dispute avec Jax. Ça fait 
trop. 

— Mais tu ne veux pas prendre le risque d’avoir mal. 

J’opine de la tête et refoule les larmes qui me montent aux yeux. 

— J’ai envie de me désister, mais on est censés sortir ensemble demain soir, 
et ce serait vraiment moche de ma part d’annuler maintenant, non ? 

Harper tend un billet à la caissière, puis elle se tourne vers moi. 

— Il faut que tu fasses ce qui est bon pour toi. Ce n’est pas terrible d’annuler 
ce soir, mais c’est peut-être mieux que de te remettre en mode panique. 

Elle récupère sa monnaie, qu’elle range dans son portemonnaie, et tord les 
lèvres comme si elle réfléchissait. 

— Et que penses-tu de ça ? Va le voir maintenant — trouve une raison, 
n’importe laquelle —, et si après l’avoir vu, tu ne le sens toujours pas, tu peux te 
désister poliment, de vive voix. Je pense qu’avoir le courage de le faire en 
personne compense le fait de le faire au dernier moment. D’un autre côté, peut- 
être que tu as simplement besoin de le voir pour te détendre et être contente de 
sortir avec lui. 

— Tu es un génie, dis-je en passant mon bras sous le sien avec un sourire. 
Mais quelle excuse pourrais-je trouver ? 

— Dis simplement que tu crois avoir oublié quelque chose là-bas — un 
cahier, des notes... 


— D’accord, dis-je en prenant une profonde inspiration. Tu viens avec moi ? 
Jusqu’à sa chambre ? Tu peux recevoir un texto ou un appel et être obligée de 
partir tout de suite, mais j’apprécierais le soutien moral. 

— Bien sûr. 

On avance jusqu’aux grandes portes vitrées qui mènent au dortoir. Une fois 
dans l’ascenseur, mon coeur se met à battre la chamade. 

— Calme-toi, Clem, dit Harper en resserrant son bras autour du mien. C’est 
ton ami, pas vrai ? Si tu décides de ne pas sortir avec lui demain soir, un ami le 
comprendra. 

Elle a raison. « Et si je suis son amie, je ne devrais pas faire machine 
arrière. » Je triture cette idée quand les portes s’ouvrent sur le dix-huitième 
étage. La porte de Gavin est ouverte, mais il n’y a personne à l’intérieur, alors je 
frappe et je l’appelle. C’est alors que j’entends la musique qui vient de la salle 
commune à l’autre bout du couloir. 

Je lâche le bras d’Harper et me dirige vers le son de la guitare. Quand on 
arrive à la grande pièce ouverte, je vois Gavin gratter doucement les cordes, 
entouré d’une dizaine d’étudiants qui l’écoutent. Il nous fait dos, la tête baissée. 
Harper s’appuie sur mon épaule, et on reste dans l’encadrement de la porte, à 
écouter. 

Ses muscles bougent sous son t-shirt moulant tandis qu’il joue. Quel talent ! 
Il joue bien, mais quand il commence à chanter, il est incroyable. Sa voix est un 
peu rauque tout en étant douce et séduisante. 

Harper me pousse du coude en murmurant : 

— Ouah. 

Tout le monde applaudit et crie quand il a fini. J’applaudis aussi. Les 
étudiants semblent prendre soudain conscience qu’Harper et moi sommes des 
inconnues, et l’attention qu’ils nous portent le fait se retourner. Je ne sais pas ce 
que j’attendais, mais le sourire qu’il affiche nous fait fondre, moi et mon noeud à 
l’estomac. Je souris aussi. Il y a dans son expression quelque chose de si pur, si 
honnête que mon coeur se serre. Comment ai-je pu l’éviter ? 

Il se lève pour nous étreindre, mais au moment où il entoure mes épaules de 
son bras, il penche la tête en arrière pour me regarder. « Il doit sans doute se 
demander ce qu’on fiche ici. » 

— Hé, dit-il aux étudiants alors qu’il me prend la main et m’emmène au 
milieu de la pièce. Il faut que vous écoutiez Clémentine. Cette fille sait chanter. 

— Gavin, je ne crois pas que... 

— Allez, chérie. C’est un juste retour pour toute cette inspiration. 

Puis il me fait un clin d’oeil. « Maudit soit-il ! » 

Je secoue la tête et me frotte la nuque. « Reprends-toi, Clémentine. » 



Harper rit. Je fais semblant d’être cool, mais je suis sûre que je suis trahie par 
mon visage cramoisi. 

Gavin replace sa guitare tout en demandant à un type de mettre une chaise à 
côté de la sienne. Il me fait signe et je m’assieds en lui faisant les gros yeux. 

— Une envie particulière ? demande-t-il à la salle. 

Aussitôt une fille crie : 

— Maroon 5 ! 

Il ricane. 

— Fiona, c’est un peu aigu pour moi. Hmmm. 

Il gratte quelques cordes et essaie de jouer un accord avant de se tourner vers 
moi. 

— Connais-tu leur chanson Daylight ? 

Je fais oui de la tête et déglutis, espérant qu’un son va sortir de ma bouche 
quand je vais l’ouvrir. 

Il me sourit et tous mes doutes s’évanouissent. 

— Super. Les couplets sont suffisamment graves pour que je les chante, et 
toi, tu fais le refrain, d’accord ? 

— Euh, oui, d’accord. 

Je jette un coup d’oeil circulaire et me rends compte que les filles lancent des 
regards de convoitise à Gavin — ou Murphy, comme ils l’appellent. Dans le 
fond, je vois Carly qui me fait signe. Je lui souris, heureuse de voir qu’elle est à 
nouveau pleine de vitalité. 

Gavin se met à jouer et je me tourne pour le regarder. Il y a quelque chose de 
vraiment sexy dans la façon dont ses doigts parcourent le manche. « Et sa 
voix... » Adam Levine est difficile à suivre, mais avec la façon de jouer de 
Gavin et celle dont il arrange la mélodie, il apporte une certaine fraîcheur à la 
chanson. Je me racle la gorge et entame le refrain. 

Je me sens rougir encore davantage. En repensant aux soirées qu’on a 
passées ensemble, je m’aperçois que la douleur dans ma poitrine, celle que j’ai 
ressentie en entrant dans la pièce, est toujours là. Il m’a manqué. 

Mon pouls s’accélère quand il me regarde et chante le couplet sur le fait de 
vouloir ralentir le temps parce qu’il ne veut pas partir. 

Quand revient le refrain, il s’accorde et nos voix se joignent. À entendre 
comme elles vont bien ensemble, j’ai la chair de poule. 

Je n’ai jamais chanté avec quelqu’un d’autre que mes colocataires, quand on 
va quelque part en voiture ensemble, mais il rend tout cela facile. Je n’arrive pas 
à soutenir son regard — c’est trop intense —, et je détourne les yeux, mais je 
sens qu’il me fixe, à l’instar de tous ceux qui sont présents. 

À l’instant où on termine, un tonnerre d’applaudissements retentit. Je le 



regarde en souriant. 

— Pas mal, M. Murphy. 

Il m’adresse un sourire en retour, ce sourire beaucoup trop sexy qui met mon 
coeur dans tous ses états. J’essaie de contrôler ma respiration parce que me 
retrouver avec lui m’a excitée. Je ne sais pas pourquoi. Je n’ai jamais craqué 
pour les musiciens. Ça ne m’a jamais tentée. Je me suis toujours dit qu’ils étaient 
trop instables. Trop peu fiables. Trop capricieux. Mais Gavin n’est rien de tout 
ça. C’est une force tranquille ; il est bon et loyal et — putain de 
merde — torride. 

Alors que je suis encore embrumée par la performance, la seule chose qui me 
frappe, c’est mon envie de l’embrasser. Maintenant. 

Il est sur le point de dire quelque chose quand un des étudiants nous crie : 

— Pourquoi elle ne chante pas dans ton groupe ? 

Gavin rit et secoue la tête. 

— Clémentine a beaucoup trop de cours pour chanter avec nous. 

— Tais-toi, dis-je en le poussant. 

Il attrape mon bras et m’enlace, ce qui me fait glousser. 

— Hé, ta copine est drôlement sexy, dit l’un des types depuis le fond de la 
pièce. 

Je me raidis, n’étant pas sûre de savoir comment réagir. Nous avons joué à 
faire semblant ces dernières semaines, et je me rends compte que mes émotions 
pourraient bien être un effet secondaire de notre jeu de séduction fictif. Et s’il ne 
s’agissait ici que de Samantha et Aiden ? Et si Gavin se contentait de jouer le 
petit ami sur papier ? Peut-être n’éprouve-t-il pas les mêmes sentiments. 

Je commence à ouvrir la bouche, mais Harper avance vers nous et 
m’interrompt. 

— C’était génial ! J’aurais adoré rester et en entendre plus, mais je dois y 
aller, dit-elle en agitant son téléphone comme si elle avait reçu un message 
important. On se voit à la maison, Clem. Salut, Gavin ! 

Après son départ, Gavin m’attire contre lui, et quand ses lèvres touchent mon 
oreille, il murmure : 

— Tu m’as manqué. 

Et tout à coup, je ne m’inquiète plus d’avoir envie d’être avec lui, de ce qu’il 
me fait ressentir, des choses que j’ai envie de faire avec lui. Je ne peux rien faire 
d’autre que frissonner. 

Parce que personne ne m’a jamais autant manqué. 


J’ai mal à la poitrine, gonflée et dilatée sous le coup des émotions provoquées 
par les paroles que nous avons chantées. Quand il m’entraîne dans le couloir, j’ai 
envie de presser mes lèvres sur les siennes, de faire courir mes mains sur son 
corps merveilleusement dur. Mon coeur se met à battre la chamade au moment 
où on approche de sa chambre. 

Alors, quand Gavin s’arrête devant les ascenseurs, je suis déconcertée. 

— Veux-tu prendre un café avec moi ? Ensuite je te raccompagnerai, me dit- 
il doucement en appuyant sur le bouton. 

Tentant de ne pas sembler déçue, j’acquiesce. « Est-ce que j’ai fait quelque 
chose de mal ? » 

Gavin est inhabituellement silencieux tandis qu’on se dirige vers le café du 
coin. Il commande un café noir, et moi, je prends un café au lait. On parle de tout 
et de rien, mais c’est forcé et pesant, à mille lieues du moment intime que l’on a 
partagé pendant qu’on chantait. 

Merde, peut-être que ce qui est arrivé avec Jax l’a refroidi. Peut-être qu’il a 
tout entendu et qu’il pense que je suis un cas désespéré. 

Il s’arrête devant les marches de mon immeuble. 

— Je vais rentrer, dit-il en repoussant une mèche de mes cheveux derrière 
mon oreille. 

Je ne tiens plus. 

— Est-ce que ça va ? Ai-je vraiment très mal chanté ? dis-je d’un ton badin. 

Il a l’air perplexe, puis cette ride se creuse sur son front. 

— Non. Mon Dieu, non. C’est juste... 

Il me fixe un long moment et soupire. 

— Puis-je être honnête avec toi ? 

« Ça s’annonce mal. » J’envisage toutes les possibilités. Je ne lui plais pas. Il 
sort avec la rousse en colère. Il ne mentait pas quand il disait qu’il voulait juste 
qu’on soit amis. « Putain de merde. » 

Je me prépare au pire. Il se racle la gorge et regarde une voiture qui passe. 

— Je ne me fais pas confiance si je reste seul avec toi. 

Quoi ? Il est sur le côté, alors je ne vois que son profil stoïque. 

— Je suis sérieusement attiré par toi, et je sais que tu veux y aller 
doucement, alors je ne veux pas tout gâcher, quoi qu’il y ait entre nous. C’est 
pour cette raison que je te raccompagne et m’arrête en bas de chez toi. Parce que 
je veux être un gentleman. 

Mon coeur se livre à une espèce d’arythmie. Que Gavin dise ceci me donne 
encore plus envie de lui. Je lui enlève sa tasse de café des mains et la pose sur la 
marche, à côté de la mienne. Je me tourne vers lui et me mets sur la pointe des 
pieds pour entourer son cou de mes bras. Mon corps pressé contre le sien, je 



regarde les émotions défiler sur son beau visage — surprise, confusion, désir —, 
et quand on est presque nez à nez, je m’arrête. 

— C’est la chose la plus torride qu’on m’ait jamais dite, dis-je en un 
murmure avant de poser mes lèvres sur les siennes. 

C’est un baiser doux et léger, bien qu’une partie de moi ait envie que je me 
mette nue pour cet homme. Je dois y aller lentement, alors je m’écarte de lui au 
bout d’une minute et souris. Je lui rends son breuvage et lui fais un clin d’oeil. 

— À demain. Pour notre rendez-vous, lui dis-je avant d’entrer. 



Chapitre 17 


f-Jn dirait que rien ne va. Un jean, c’est trop décontracté, mais je veux être 
^ belle ce soir, et je n’ai rien d’élégant à me mettre. À chaque activité avec 
Gavin, je portais des pantalons de jogging et des t-shirts, et s’il est habitué à 
sortir avec des clones de top-modèles, je ne dois ménager aucun effort. 
J’abandonne et me dirige vers la chambre de Jenna pour lui demander de me 
prêter une belle tenue. 

Finalement, je lui emprunte une petite robe fuseau noire qui est un peu 
décolletée devant, mais qui me va bien. Je sors même les dessous Victoria’s 
Secret que mes amies m’ont offerts pour mon anniversaire. 

Après une bonne douche chaude, où je procède à tous les soins requis, 
j’aperçois l’aquarium à préservatifs. Je sens le désir monter dans mon ventre et 
je dois me calmer, car coucher avec Gavin lors de notre premier rendez-vous 
officiel ne serait pas une décision très intelligente. Bien sûr, j’espère qu’il se 
passera quelque chose, et après ce qu’il m’a dit hier soir, je meurs d’envie de le 
toucher. Il n’y a rien comme le fait de dire non pour faire croître le désir. 

J’enfile un soutien-gorge noir pigeonnant, et je dois admettre que Victoria et 
ses secrets font ça comme il faut. Une poitrine vraiment mise en valeur en vaut 
amplement le prix. Une fois que je suis remontée partout où il faut, j’enfile une 
paire de bas et mes talons aiguilles noirs, probablement heureux de quitter leur 
hibernation dans mon placard. 

Mes longs cheveux, que j’attache habituellement en queue de cheval ou en 
chignon désordonné, ont besoin d’un petit coup de pouce, alors je les lisse 
soigneusement. J’enfile la robe et apprécie le beau tissu extensible en passant 
mes mains dessus. Ensuite, comme je veux mettre l’accent sur mes atouts, je 
souligne mes yeux bleus à l’aide d’un crayon ligneur noir et termine avec un 
brillant à lèvres rose pâle. 

— Ouah, marna mia ! s’écrie Ryan quand je sors de ma chambre. 



Je ne m’attendais pas à le trouver dans le salon, mais au point où j’en suis, je 
sens qu’il me faut m’habituer à toujours le voir ici, comme une lampe ou un 
chiot dont l’entraînement a échoué. 

— Gavin est un homme très chanceux. Sais-tu combien de mes amis 
voudraient sortir avec toi ? 

— Tais-toi Ryan, dis-je avec un sourire embarrassé. 

— C’est vrai, ils me regardaient toujours comme si j’étais fou quand je leur 
disais que tu ne voulais pas de rendez-vous. Au moins, maintenant, je peux dire 
que tu as un petit ami. 

Je lui explique que Gavin et moi n’avons pas encore défini notre relation, 
mais je suis interrompue par Jenna et Harper qui sortent de la chambre, et elles 
aussi, m’assurent que je suis bien. Quand j’entends Gavin frapper à la porte 
quelques minutes plus tard, je deviens nerveuse et me sens gênée comme une 
adolescente qui ne sait pas quoi faire de ses mains ou de ses bras. 

Jenna ouvre la porte et Gavin lui fait un câlin rapide, mais quand il entre et 
que ses yeux rencontrent les miens, son sourire disparaît. L’espace d’une 
seconde, je me demande s’il y a quelque chose qui cloche ; il n’aime peut-être 
pas la façon dont je suis habillée. Puis il m’adresse son sourire sexy qui me fait 
fondre. 

— Seigneur, chérie, tu es tellement sexy. 

Je laisse échapper un petit rire de soulagement et m’aperçois que je rougis 
comme une vraie folle. Gavin Murphy m’a ramenée à mes 15 ans. 

Habillé d’un pantalon noir, d’une chemise rayée et d’une veste foncée, il est 
à couper le souffle. Gavin m’embrasse doucement sur les lèvres, et je remercie le 
ciel quand il met son bras autour de ma taille, car près de lui, je me sens comme 
si j’étais en papier et prête à exploser. Il sent la lessive fraîche avec un brin de 
Cologne, et l’espace d’une seconde, je respire son odeur. 

Évidemment, il ne faut que ce bref moment d’affection pour déclencher un 
cataclysme de la part de nos amis. Gavin éclate de rire, et moi, je rougis encore 
plus, mais quand Ryan se met à sauter sur le divan, je lui fais un doigt d’honneur 
et entraîne mon homme hors de l’appartement. 

Assis à une table dans un coin tranquille d’un petit restaurant italien situé 
plus au nord, Gavin me prend la main et entrelace ses doigts avec les miens. 

— Tu es sublime dans cette robe. Tout le monde dans le restaurant avait les 
yeux fixés sur toi quand nous sommes entrés. 

Ses yeux sont perçants et les papillons se mettent à danser dans mon ventre. 

— Ce n’est pas vrai, dis-je en détournant les yeux pour qu’il ne me voie pas 
rougir. 

— Tu as de la difficulté à accepter les compliments hein ? demande-t-il pour 



me taquiner alors je ne le regarde toujours pas, car je sais qu’il va continuer avec 
ce sujet. Si je te disais que je veux sortir avec toi depuis notre première année, le 
prendrais-tu mal aussi ? 

La bouche ouverte, je me tourne pour le regarder. 

— Vraiment ? 

— C’est possible, dit-il avec un sourire en coin et, regardant un couple 
traverser la pièce, il glousse. Depuis que tu as dit au professeur Nevil que tu 
n’étais pas d’accord avec son interprétation d 'Orgueil et préjugés. Il divaguait 
sur Elizabeth en soutenant qu’elle était hypocrite parce qu’elle détestait 
l’obsession de sa mère à marier ses filles, comme Lizzy qui épouse M. Darcy à 
la fin. 

Il passe sa main libre sur sa mâchoire en riant. 

— Tu lui as dit que ce n’était pas le sujet du roman. Tu as dit que c’était 
révolutionnaire parce que Lizzy avait brisé les conventions sociales en se 
mariant avec quelqu’un qui était d’une classe supérieure à la sienne, que leur 
amour les avait aidés à surmonter ce qui aurait fait éclater n’importe quel autre 
couple. 

— J’ai dit ça ? 

Je le regarde avec scepticisme. Je me souviens vaguement de cette 
conversation, car cet automne-là est flou. 

Il acquiesce. 

— Jane Austen ne m’a jamais fait autant d’effet que ce jour-là. 

Je ris, tentée de lui faire de gros yeux. 

— C’est mon auteure préférée. Elle et F. Scott Fitzgerald. 

— C’est YEnvers du paradis ? 

Qu’il se souvienne de mon livre préféré m’arrache un sourire, et je me rends 
compte que j’aime beaucoup parler de littérature avec lui. 

— Je sais que la fin de cette histoire fait rager plusieurs personnes. Le fait 
que le personnage principal ait vécu tout cela pour qu’à la fin, il ne connaisse 
que lui-même — le résultat est tout simplement la confiance en soi. Mais je 
pense qu’il y a quelque chose à dire quand on a vécu un enfer, et s’en sortir aide 
à comprendre ses limites. 

J’ai envie de lui parler de mes histoires — celles qui sont à moitié écrites, 
celles que je n’ai pas eu le courage de publier — et de ce qui les a inspirées. 
Mais l’imaginer en train de lire mon travail et en apprendre tant sur mon passé 
me terrifie encore un peu. 

Au moment où le serveur apporte nos plats, mon sac à main se renverse sur 
la table et mon marqueur en sort. Je l’utilise pour dédicacer mes livres quand 
mon patron en a besoin. Gavin le voit, et l’amusement se lit dans ses yeux. 



— Un de ces feutres m’a déjà causé des ennuis, explique-t-il en le prenant. 
Quand j’avais sept ans, je suis allé dans un camp d’été, et un jour, j’ai eu une 
brillante idée pour faire une farce, alors j’ai attendu que tous mes amis se 
couchent et je les ai tous barbouillés. 

J’étouffe un éclat de rire avec ma main. Il est tellement beau, ici, alors qu’il 
se remémore ce souvenir et que la douceur de l’éclairage crée des ombres sous 
ses pommettes. 

Je prends une gorgée de vin et le vois esquisser un sourire. 

— Ça n’aurait pas été si embêtant si je n’avais pas utilisé un marqueur 
« permanent » sur leurs visages. 

— Oh, mon Dieu ! dis-je en m’étouffant et en projetant des gouttes de vin 
partout devant moi sur la nappe blanche. Désolée, c’est très élégant. 

Je m’essuie la bouche et couvre ma figure avec ma serviette de table, 
horrifiée en constatant que j’ai aspergé presque toute la table. 

— C’est correct. J’ai tendance à trouver adorable tout ce que tu fais. 

Ma bouche s’entrouvre à son compliment, mais il ne me laisse pas le temps 
de parler. 

— Maintenant que j’ai partagé mon histoire embarrassante, tu dois m’en 
raconter une. 

Je le regarde enrouler ses fettucines avec sa fourchette, et je sais qu’il attend 
mon histoire. 

— Hum... 

J’opte pour quelque chose qui n’est pas trop compromettant, une histoire qui 
remonte à l’école primaire. 

— Quand j’étais en septième année, j’ai fait l’erreur de m’endormir très tôt à 
une fête d’anniversaire où je devais rester dormir, et quand je me suis réveillée, 
une de mes amies avait fait congeler mon soutien-gorge dans une tasse en 
plastique. Son frère aîné a trouvé ça hilarant. Il me regardait et riait de moi en 
montrant la sucette glacée en forme de soutien-gorge pour que tout le monde la 
voie. 

Il rit, mais je lève la main. 

— Ça n’a pas l’air d’être grand-chose, mais quand tu as 12 ans et que tu 
commences à avoir des seins, c’est terrifiant. 

Je continue à m’expliquer en gesticulant et montrant ma poitrine, ce qui, bien 
sûr, attire son regard et me gêne, mais en l’espace d’une seconde, son regard est 
de retour sur le mien et un semblant de sourire apparaît sur ses lèvres. 

— J’ai fait mieux. En cinquième année, on a eu une nouvelle professeure, 
Mme Holloway. Et tous mes amis la trouvaient très sexy. Je ne voyais pas 
vraiment pourquoi. Je la trouvais jolie, mais il n’y avait pas de quoi en perdre le 



sommeil. Cependant, quand nous sommes revenus après le congé des Fêtes, elle 
avait subi une métamorphose et portait ce gilet tout petit et très serré... 

J’ouvre les yeux, car je sais ce qui va suivre. 

— Ouais, je crois que mon désir pour elle a... grandi, ce jour-là. 

Je renâcle et son visage rougit un peu. 

— Heureusement, ça arrivait seulement quand elle portait cette tenue, et 
l’année suivante, elle est partie dans une autre école, Dieu merci. 

— L’adolescence n’est que gêne et embarras. Certaines parties grandissent, 
les hormones sont en furie et des choses que tu ne veux pas voir en plein jour 
sortent de ton corps. 

Gavin éclate de rire, et je ris aussi, appréciant le fait de pouvoir partager ces 
souvenirs puérils. 

Après que nous nous soyons montré des photos de vacances sur nos 
téléphones, un texto en fait vibrer un. Il jette un coup d’oeil et grogne. 

— Je pense que c’est pour toi, dit-il lentement en me tendant mon cellulaire. 

C’est un message de Jenna, et comme il est court, il s’affiche comme une 

alerte : 

Ton pénis dur était bon entre mes lèvres mouillées. 

— Bon Dieu. 

« Tu es sérieuse, Jenna ? » 

Je jette un rapide coup d’oeil à Gavin avant de couvrir mon visage de mes 
mains, et son rire résonne dans le calme du restaurant. J’attends que le sentiment 
de mortification qui m’habite diminue avant de lui répondre. 

— Si je n’écris pas quelque chose... d’approprié en retour, elle va m’en 
envoyer encore, dis-je en bafouillant. « Je vais la tuer ! » 

Après avoir écrit le message, Gavin arque ses sourcils et attend que je lui 
montre ma réponse. 

À contrecoeur, je lui tends mon téléphone. 

Il se racle la gorge. 

— Alors, ça représente une pi... 

— Ouep, dis-je en l’interrompant. Puis j’envoie pour tout message à Jenna 
une émoticône avec la bouche ouverte. 

Oui, c’est notre émoticône pour une pipe. 

Il rigole et je lui montre mon doigt. 

— Ne me parle pas. 

Son rire est chaud, et il écarte mon autre main de mon visage, me fait faire le 
tour de la table et m’attire sur ses genoux. 

Notre serveuse, qui l’a reluqué toute la soirée, arrive et nous regarde. Gavin 
m’entoure de son bras, et je rougis encore. 



— Un dessert ? demande-t-elle. 

Il me mordille le cou, et des frissons courent sur mes bras. 

— Oui, elle est le dessert. 

Mon visage est de plus en plus cuisant, alors je lui donne une tape sur le bras 
et me lève. 

Tout en dégustant nos gâteaux au fromage et nos cafés, nous parlons de nos 
cours, de mon obsédée de professeur d’écriture de romans et de toutes les choses 
stupides qu’il a vues depuis qu’il est surveillant. Il fait attention pour ne pas me 
parler de ma famille et de Daren, ce qui me soulage. Je sens que je pourrai lui en 
parler quand je serai prête — une pensée qui me réconforte. 

En fait, tout ce qui a trait à notre soirée me relaxe. La manière dont il rit de 
moi quand je fais ma petite maligne. La manière dont il a ignoré notre jolie 
serveuse qui a l’air de vouloir le dévorer pour son dîner. La façon dont il m’a 
tenu la main toute la soirée ou m’a tenue enlacée sur le chemin du retour. 

En arrivant à ma résidence, je ne veux pas que la soirée se termine. Il s’arrête 
devant l’escalier et met ses mains dans ses poches. Voir qu’il essaie de respecter 
mes besoins et d’y aller lentement me fait le désirer de plus en plus. 

Debout sur la première marche, je l’attire à moi en mettant mes bras autour 
de son cou. 

— Gavin... dis-je en un murmure. 

— Clémentine. 

Son souffle chatouille mon oreille. 

— J’aimerais que tu montes avec moi. 

Je m’écarte pour le regarder et observer son visage : sa mâchoire carrée, ses 
lèvres pleines, ses yeux qui me consument. « Merde, il est sexy. » 

— Je ne suis pas prête pour un coup de circuit ce soir, mais on pourrait 
essayer de se rendre au deuxième ou troisième but, non ? 

Je le regarde toujours dans les yeux et l’embrasse doucement, attendant sa 
réponse. 

— Est-ce que je t’ai déjà dit combien j’aime le base-bail ? 

Il se penche pour m’embrasser plus profondément et j’essaie de ne pas rire. 

Dieu bénisse le base-bail ! 


Dès que ma porte de chambre est fermée, les mains de Gavin sont sur ma taille. 
Il me retourne et se presse contre moi, et c’est incroyablement bon. 

Ses doigts se promènent dans mes cheveux, envoyant des étincelles partout 
dans mon corps comme un feu d’artifice. 


— Est-ce que ça veut dire que tu vas sortir avec moi la fin de semaine 
prochaine ? Et peut-être la fin de semaine suivante ? Et celle d’après ? me 
demande-t-il en me dévorant de baisers. 

Mon Dieu. S’il continue de parler comme ça, je ne serai pas capable 
d’empêcher que ça aille trop loin. Je ne sais où je trouve la force de le repousser 
légèrement par les épaules. La perte du contact le fait frémir, mais il y a des 
choses que je dois demander. 

— Est-ce que ça veut dire qu’on sort ensemble ? je lui demande alors avec 
hésitation. 

Est-ce qu’il me considère comme sa petite amie ? Il fut un temps où cette 
simple pensée me terrifiait en ce qu’elle impliquait vulnérabilité et risque d’être 
blessée, mais quand je repense à la rousse en colère, ça me fait mal d’imaginer le 
partager avec qui que ce soit. 

Il glousse et me ramène contre lui. 

— Bébé, je suis désolé d’avoir à te le dire, mais nous sortons ensemble 
depuis un certain temps, dit-il en m’embrassant dans le cou. 

C’est difficile pour moi de me concentrer alors que sa bouche se rapproche 
de mon épaule, et j’ai besoin de toute ma volonté pour le faire. 

— Alors, tu n’es pas... ? Tu n’es sorti avec personne d’autre ? 

Sa réponse me terrifie, mais je dois savoir. 

— Pas depuis que j’ai dormi dans ton lit. Le soir de ton anniversaire, dit-il 
sans la moindre hésitation, son souffle chaud contre ma peau. 

Ouah. Ce n’est pas ce que j’attendais. C’est mieux. Souriante, je sens que je 
peux me détendre et je repose ma tête contre lui quand il arrête de me caresser et 
me regarde. 

— Pourquoi me demandes-tu ça ? 

Je me mords la lèvre. Qu’est-ce que je lui dis ? Suis-je censée lui avouer que 
je l’ai vu avec cette fille trop séduisante et que j’ai tout de suite pensé qu’ils 
sortaient ensemble ? OK, peut-être pas ça. 

— Je t’ai vu... parler à une fille l’autre jour à l’association étudiante, et elle 
semblait... très à l’aise avec toi. 

Il secoue la tête, perplexe. 

— Elle était rousse ? dis-je sous forme de question pour l’inciter à parler. 

Je me mords la langue pour ne pas partager ce que j’ai entendu au magasin 
parce que je ne suis vraiment pas certaine que la rousse en colère parlait de 
Gavin. 

Je ne voulais pas parler d’elle comme ça, et ce n’est certainement pas la 
manière de commencer une soirée torride, mais je crois que nous devons en 
parler si je veux qu’on aille dans la bonne direction. 



— Angélique ? Tu m’as vu parler avec Angélique ? 

— Belle. Grande. Avec des courbes. 

En regardant vers le bas, même avec mon soutien-gorge pigeonnant, je suis 
immédiatement déçue de mon bonnet de taille B. « Bon sang, Clémentine ! 
Arrête d’être si inquiète. » 

Me relevant le menton avec son doigt, il me force à le regarder dans les 
yeux. 

— Chérie, c’est fini depuis longtemps, dit-il avec un soupir, et je vois 
l’exaspération et la fatigue dans ses yeux, pas l’ennui ou les regrets. Oui, elle 
veut qu’on se remette ensemble, mais je ne suis pas intéressé. 

Je l’observe, espérant trouver un indice de demi-vérité ou d’ambiguïté, mais 
je n’en trouve pas. J’acquiesce, mais je suis embarrassée de lui en avoir parlé. Je 
veux détourner le regard, mais il m’en empêche. Tenant mon visage entre ses 
mains, il caresse mes joues de ses pouces rugueux. 

— Elle ne t’arrive pas à la cheville. Fais-moi confiance. 

Ça revient à ça. La confiance. Est-ce que je fais confiance à Gavin pour qu’il 
ne me blesse pas ? Je regarde au fond du vert émeraude de ses yeux et je pense 
que oui. 

Je lui souris ; le soulagement qui m’envahit est palpable, et je caresse ses 
lèvres. 

— Si on le fait — sortir ensemble, je veux dire —, je tiens à être claire : je ne 
partage pas. 

Il rit, se tourne et me pousse sur le lit. 

— Parfait. On est deux, alors. 

Il se couche sur moi et m’embrasse avec fougue. 

— On est d’accord. Aucun partage, dit-il dans ma bouche. 

Nos corps se mélangent et mes mains parcourent son corps fabuleusement 
dur comme la pierre et ses larges épaules jusqu’à ce qu’elles atteignent ses abdos 
superbement sculptés. Frustrée par la barrière que constituent ses vêtements, je 
sors sa chemise de son pantalon et fais courir mes doigts sur son estomac. 

J’adore son poids sur moi, et alors que je dévoile sa perfection absolue, 
j’entends frapper à la porte d’entrée. Ça n’arrête pas, alors j’embrasse Gavin une 
autre fois et je grogne. 

— Retiens cette pensée, dis-je en rampant hors du lit. 

Je laisse entrer Dani, qui a oublié ses clés, puis je retourne en vitesse dans 
ma chambre. Sachant que quand Jenna et Ryan baisent, je les entends de tous les 
coins de cet appartement, je me dirige vers mon bureau pour mettre la musique 
de mon iPod, celle que j’utilise pour écrire toutes mes scènes de baise dans mon 
histoire. 



Avec la voix exotique de Sia qui sort des haut-parleurs, je me tourne vers 
Gavin et enlève mes chaussures. Il est assis sur mon lit et me fixe. Debout 
devant lui, les mains sur les hanches, je me perds dans sa contemplation. 

— Je t’aime mieux dans mon lit, dis-je alors. 

C’est vraiment un beau spécimen d’homme. 

Il s’approche ; ses yeux sont voilés et sa main remonte le long de ma jambe. 
Quand il atteint le haut de mes bas, ses yeux s’ouvrent un peu plus et il respire 
avec difficulté. 

— Est-ce que je peux voir ce qui se cache ici ? demande-t-il de sa voix 
profonde de séducteur. 

— Si tu es très gentil. Ou très mauvais. Je n’ai pas encore décidé lequel. 

Je m’émerveille en voyant combien je suis devenue dévergondée pour cet 
homme. Combien je suis avide de son contact. 

Il se lèche les lèvres et m’attire vers lui, m’asseyant sur ses genoux. Ma robe 
remonte, et les bords de mes collants sont visibles. Sa main s’y dirige 
immédiatement, ses doigts comme des plumes sur ma peau claire. 

— Tu sais que tu me rends fou, hein ? murmure-t-il en m’embrassant dans le 
cou. 

Mon coeur bat la chamade lorsque j’entends ces mots, et j’ai mal — partout. 
Je n’ai jamais ressenti ça avant. En manque. Euphorique. Le vouloir sous ma 
peau. 

— Je peux dire la même chose de toi, dis-je, essoufflée et humide entre mes 
cuisses. 

Sa bouche descend le long de ma clavicule, et je me presse contre son 
érection, ce qui nous fait grogner tous les deux. Je le désire tellement que ma 
peau brûle contre lui. Le repoussant sur mon lit, du bout de ma langue, je dessine 
le contour de ses lèvres. 

— Merde, Clémentine, grogne-t-il, passant ses doigts dans mes cheveux pour 
me rapprocher de lui. Je suis au bord d’un précipice, et tout en moi veut savoir 
ce qu’il y a de l’autre côté. 

Je me recule pour m’asseoir afin de mieux me pencher et frotter le bord de 
mes collants contre lui. Ses yeux fermés palpitent. Il y a quelque chose de 
puissant dans le fait d’être assise à califourchon sur lui, de regarder ses réactions 
à mes mouvements. Je me penche pour tracer le contour de ses joues du bout de 
mon doigt, Gavin me regarde, son expression est aussi intense et pleine du même 
désir que la mienne. 

Ses mains remontent sur mes hanches et mon ventre jusqu’à mes seins, qu’il 
saisit. La sensation de ses mains sur moi comme ça me prend au dépourvu, et 
j’arque mon dos, forçant mon corps contre lui sans aucune honte. Il tire le haut 



de ma robe vers le bas, exposant mon soutien-gorge. Avant que j’aie le temps de 
réagir, il le détache par devant, et je suis nue, l’air frais me donnant la chair de 
poule. Je me penche un peu vers l’avant, mes longs cheveux dans mon visage, 
me couvrant presque au complet. 

— Tu. Es. Tellement. Belle. 

L’appréciation que j’entends dans sa voix me fait trembler. Quand j’ai perdu 
ma virginité, le garçon a relevé ma jupe et fait son travail. Et j’ai laissé ce 
souvenir me fermer face aux autres hommes — me convaincre qu’ils étaient tous 
pareils. 

Mais ceci ? Me sentir chérie. Désirée. Adorée. C’est une surcharge 
d’adrénaline. J’ai toujours pensé qu’être nue avec quelqu’un serait embarrassant, 
mais le fait de voir combien Gavin me désire me donne du courage. 

Lentement, je déboutonne sa chemise. Lorsque je suis rendue au dernier 
bouton, il s’assoit, et je laisse mes mains monter sur son torse jusqu’à ses 
épaules. La vue de sa peau nue me fait en vouloir plus. Tellement plus. 

Je lui enlève sa chemise et commence à défaire sa boucle de ceinture, puis je 
m’écarte pour lui permettre d’enlever son pantalon. À côté de lui, je me souviens 
des mots de Ryan, quand il disait que Gavin méritait des gestes obscènes. Je ne 
sais pas si je vais aller jusque-là, mais je me sens vraiment en sécurité avec 
lui — précieuse pour lui. Et je veux lui montrer mon appréciation. 

Ses mains agrippent l’arrière de mes genoux pour me faire revenir contre lui, 
mais je l’arrête et j’attrape le col de ma robe pour la passer par-dessus ma tête, 
me révélant vêtue seulement de mon collant à mi-cuisse et de mes talons hauts. 

— Bordel, bébé. 

Ses yeux me dévorent ; la faim dans son regard est palpable. Je le laisse me 
regarder, un sourire vorace sur son visage. 

Il m’attire sur le lit en une seconde, nous faisant tourner pour que je me 
retrouve sur le dos, le souffle coupé. Il se place entre mes jambes, nos corps se 
complétant parfaitement, son caleçon et mes sous-vêtements étant la seule 
barrière entre nous. Je suis mouillée et un peu honteuse de tant le désirer, mais il 
se presse contre moi, et finalement, je m’en fiche. 

Nous bougeons ensemble, sa bouche se promenant sur mon cou comme s’il 
me dégustait. Je n’en peux plus de sentir ce qu’il fait à mon corps. Le feu me 
dévore partout où il me touche. 

Sa main remonte le long de ma cuisse, et quand elle atteint le bord de ma 
culotte, il lève vers moi un regard interrogateur. J’entoure son cou de mes bras 
pour le rapprocher de moi, une réponse à sa question muette, parce que oui, 
Seigneur, j’ai envie qu’il me touche. 

Quand il glisse sa main dans ma petite culotte, passant sur ma partie la plus 



sensible, je gémis et cambre le dos, incapable de me contrôler. Son doigt fait un 
mouvement de va-et-vient très lent et délectable qui me fait haleter. 

Je suis tellement près de l’orgasme quelques minutes plus tard quand il glisse 
sa main en moi et me masturbe que j’explose, agrippée à ses épaules pendant 
que je jouis sans retenue, tremblante et délirante de plaisir. 

Quand j’arrête finalement de trembler, je ris. Je n’y peux rien. Je ne me suis 
jamais laissée aller comme ça. Oui, j’ai fait des folies avec Daren, mais je ne l’ai 
jamais laissé me caresser si intimement. Je l’ai à peine touché. Je ne pense pas 
que je lui faisais assez confiance pour être vulnérable à ce point. 

Gavin me regarde et sourit. 

— Si bon que ça ? 

Si je n’étais pas déjà cramoisie à cause de ce tremblement de terre 
orgasmique, je suis certaine que je rougirais. Je bouge la tête un peu pour 
reprendre mes esprits avant de le regarder. 

— Époustouflant, dis-je, encore essoufflée. 

Il se recouche et m’embrasse doucement, et quand nos lèvres se touchent, je 
sais que j’ai perdu. Je lui appartiens. Mes mains descendent le long de son torse 
et je laisse mes doigts toucher le « V » sculpté des muscles de ses hanches que 
j’aimerais tant lécher. Hum, ça irait vraiment plus loin que ce que je veux ce soir. 
Je ne saurais même pas comment faire ça, ce qui me fait penser que j’ai besoin 
de demander un cours à Jenna à ce sujet. 

Gavin appuie sa tête contre mon cou, son souffle chaud sur ma peau. Il 
grogne quand je mets ma main à l’intérieur de son caleçon, ma paume glissant 
contre sa peau soyeuse et dure. Oh, mon Dieu. Mes doigts font à peine le tour de 
sa verge, ce qui me donne des chaleurs et me rend un peu inquiète — encore. Et 
si je suis honnête, je suis un peu effrayée ; bon Dieu, comment pourrons-nous 
nous compléter ? 

Mon souffle se bloque dans ma gorge, et il me faut une seconde pour 
reprendre mes esprits. « Relaxe, Clem. Tu sais comment faire ça. » Quand je ne 
voulais pas coucher avec Daren, j’étais devenue très bonne dans ce domaine. 
Mais je n’ai jamais eu envie de Daren comme j’ai envie de Gavin. C’est... C’est 
différent. 

Il respire tout contre moi pendant que je m’occupe de lui. 

— Merde, Clem, ça me fait tellement de bien, murmure-t-il. 

Ses mots me font frissonner et sourire. Je veux qu’il éclate. Je veux le lui 
faire, pour lui. 

Plus audacieuse, j’accélère le rythme et l’attire vers moi pour l’embrasser 
gentiment avant de prendre sa langue dans ma bouche et la sucer. Il grogne 
encore, et en cet instant, je veux le dévorer au complet. 



— Merde, je vais jouir. 

Il veut se retirer, mais je fais non de la tête. 

— Oh que non ! N’y pense même pas. 

Je l’embrasse encore, suçant sa langue au même rythme que mes mains 
bougent sur lui, et tout son corps se tend avant d’éjaculer contre mon poignet. 

Nous sommes étendus, calmes, et nos poitrines se soulèvent l’une contre 
l’autre. 

— Tu es tellement extraordinaire, murmure-t-il dans mon oreille, et je n’ai 
pas besoin de voir son visage pour savoir qu’il sourit. 

Quelques minutes plus tard, nous commençons à reprendre notre souffle ; je 
fais mine de me lever, mais il roule sur le dos et me cale dans le creux de son 
bras. Je ris et j’essaie d’attraper la boîte de mouchoirs à côté de mon lit. Il me 
jette un coup d’oeil comme je me mets à genoux sur lui ; ses yeux sont 
somnolents et il secoue la tête. 

— Je ne peux pas te regarder, à moins que tu sois prête pour une nouvelle 
reprise. 

Je ris et l’embrasse doucement avant de reprendre ma place au creux de son 
bras et de tirer la couverture sur nous. Je commence à somnoler et coule vers un 
état d’euphorie alors que le sommeil m’emporte. 

Je rêve de Gavin ; nous sommes enchevêtrés et il me dit qu’il m’aime. 

C’est le plus beau rêve de ma vie. 



Chapitre 18 


■x 

A mon réveil, le soleil matinal filtre par la fenêtre. Gavin est couché sur moi, 
son visage est paisible et détendu. Je me colle contre lui et respire son odeur. 
Je pourrais rester dans ses bras toute la journée. 

— Bonjour, marmonne-t-il. 

— Bonjour. As-tu bien dormi ? 

Nous étions serrés comme des sardines dans mon petit lit, et j’espère qu’il 
n’a pas été trop misérable cette nuit. 

— Oh, oui, j’ai bien dormi. 

Il rit et jette un coup d’oeil sous les couvertures avant de laisser retomber sa 
tête sur l’oreiller. 


— N’hésite pas à me réveiller à moitié nue tous les jours. 
Mon coup de coude le fait rire. 

— Est-ce qu’il faut que tu ailles travailler ? demande-t-il. 

— Pas avant midi. 


Mon téléphone sonne dans ma sacoche que j’ai laissée sur le lit. J’étire le 
bras pour la prendre. C’est un numéro anonyme, et quand je réponds, personne 
ne parle. 

— Bizarre. 


— Qu’est-ce que c’est ? demande Gavin, qui caresse mon dos. 

— C’est le troisième ou quatrième appel anonyme que je reçois depuis deux 
jours, et la personne raccroche toujours, dis-je en secouant mon téléphone. Ça ne 
doit pas être important. 

Je frissonne dans la fraîcheur de la pièce et il me prend dans ses bras. 

— Tu veux aller prendre un petit-déjeuner ? 

Le Gavin du matin a la voix la plus sexy du monde. 

Je souris. J’ai entendu tellement d’histoires de types qui se sauvent après 
avoir passé la nuit avec une fille. J’adore le fait que Gavin ne soit pas comme ça. 



— Certainement. Je vais prendre une douche avant. 

Il grogne. 

— Pas encore. Je ne suis pas prêt à te laisser aller. 

Il m’entoure de ses bras. Sa main qui se promène sur ma taille me chatouille. 

— Tu es chatouilleuse ? 

— Peut-être. Un peu. Mais ne le dis à personne. 

— J’apprends plein de choses nouvelles sur toi, cette fin de semaine, 
plaisante-t-il. 

Je cache mon visage, embarrassée par tout ce à quoi il fait allusion. 

Il murmure : 

— Tu es tellement adorable que je voudrais te croquer. 

Je lui jette un coup d’oeil ; il a les yeux fermés et affiche un petit sourire 
coquin. 

Dans la lumière du jour, il est encore plus magnifique. Un léger duvet couvre 
son visage, et quand il me regarde à travers ses longs cils, je dois me mordre la 
lèvre pour arrêter de sourire. Je le pousse pour qu’il se mette sur le dos afin de 
croiser mes bras sur sa poitrine, ce qui me permet de le regarder, car je veux 
m’imprégner de lui. Je pose mon menton sur mes bras et le laisse jouer avec une 
de mes longues mèches de cheveux. Le simple fait de sentir nos poitrines l’une 
contre l’autre est presque indécemment intime. Et peut-être que ça me donne un 
certain courage. 

— Est-ce que je peux te demander quelque chose ? dis-je en hésitant. As-tu 
fréquenté... beaucoup de femmes ? 

Son air heureux devient plus sérieux quand il m’observe. 

— Euh... non, pas beaucoup. Non. Et toi ? 

— Si j’ai fréquenté beaucoup de femmes ? Non. Pas beaucoup, dis-je pour 
plaisanter. 

Il rit un peu en pressant ses paumes sur yeux. 

— Je n’ai pas besoin d’en voir plus pour fantasmer sur toi. 

— Tu... fantasmes sur moi ? 

Il laisse retomber sa main et me sourit. 

— Est-ce que tu t’es vue dernièrement ? 

Je me détourne, embarrassée, et doux Jésus, je suis flattée. J’essaie de me 
concentrer sur mon sujet. 

— La raison pour laquelle je te demande pour les filles, c’est... 

— Parce qu’on sort ensemble et que tu as le droit de savoir. 

Il enlève mes cheveux de mon visage. 

— Oui, c’est ça, mais tu es... 

« Tu es génial avec mes parties féminines et ça me rend nerveuse. » 



— Tu as des aptitudes avec ces mains, mais ce n’est pas comme si j’avais 
assez d’expérience pour comparer, parce que je n’en ai pas. Pas vraiment. 

Pourquoi diable est-ce que je lui dis ça ? Je n’en ai aucune idée. Gavin a un 
petit quelque chose qui me fait dire des choses que je ne dirais pas autrement. 

— Tu n’as pas d’expérience ? Veux-tu dire que personne n’a... ? 

— Enfin, je ne suis pas vierge, mais j’ai couché avec un gars seulement, et ce 
n’était pas Daren. En fait, je n’ai jamais laissé Daren jouer dans ma culotte, dis- 
je en jouant sur sa poitrine avec mon doigt. Je pense que je ne lui ai jamais fait 
confiance et que j’avais de bonnes raisons de douter de lui. 

Je pourrais me perdre dans les creux de sa poitrine musclée. 

— L’autre gars était une histoire d’un soir en été après le lycée, et 
l’expérience n’a vraiment pas été mémorable. Alors, pour répondre à ta 
question : non, personne ne m’a jamais... amenée jusque-là. 

Il me regarde et me caresse doucement la joue. 

— Désolée, je ne sais pas pourquoi je t’ai demandé ça, dis-je en fronçant les 
sourcils. 

Il passe ses doigts dans mes cheveux. 

— Non, je veux te connaître — et ton passé aussi. D’habitude, tu ne veux pas 
en parler, et je ne veux pas te mettre de pression. 

C’est fatigant d’être si fermée. Ça ne m’a pas rendue plus forte ou plus 
brave. Ça ne m’a pas donné plus de sagesse ou de confort. Ça m’a juste rendue 
plus seule. 

Je prends une grande inspiration et je plisse les yeux, espiègle. 

— Que veux-tu savoir ? Si tu me dis le nombre de filles avec lesquelles tu as 
couché, tu peux me demander n’importe quoi. 

Il sourit. 

— Un donnant-donnant ? OK, je suis prêt. Hum, laisse-moi réfléchir. 

Il compte silencieusement sur une main puis sur l’autre et recommence son 
manège. J’ouvre les yeux d’étonnement. Quand il a enfin terminé, il me regarde 
et éclate de rire. 

— Je plaisante. 

— Merde, tu m’as fait peur, dis-je en soupirant de soulagement. 

— Peut-être sept ou huit, précise-t-il en caressant ma joue avec son pouce. À 
mon tour. 

J’acquiesce et je me prépare pour ce qu’il va me demander. 

— Pourquoi une aventure d’un soir ? Un grand nombre de types tueraient 
pour être avec toi. 

Sa voix est douce et il ne juge pas. 

Je mords ma lèvre pendant que je réfléchis. 



— Je n’aimais pas le pouvoir que ça avait sur moi. Je voulais en finir. Daren 
a vraiment mal pris le fait que je ne veuille pas coucher avec lui, alors que les 
filles attendaient en file derrière moi, et honnêtement, je n’étais pas contre l’acte 
en lui-même. Je ne me considère pas comme une fille prude, mais pour moi, 
c’était davantage une question de vulnérabilité. 

Je pose mon menton sur mes bras et caresse sa clavicule avec mon pouce. 

— Je n’aimais pas l’idée que Daren puisse utiliser ça contre moi, et je n’ai 
jamais voulu qu’un homme puisse le refaire avec moi — jamais. Au bout du 
compte, je pensais qu’avoir une relation sexuelle sans sentiments était plus facile 
que d’être vulnérable avec quelqu’un qui pouvait me blesser. 

Je suis surprise de constater que ça ne m’embarrasse pas de partager cette 
partie de mon histoire avec lui. 

Il caresse doucement mes bras et mon dos. 

— Je ne pensais pas que tu étais vierge. 

— Beaucoup de personnes le pensent parce que je n’ai pas de copain. 

— C’est la manière dont tu regardes les gars. Les filles qui n’ont pas 
d’expérience semblent effrayées ou impatientes. Toi, tu as un air de dégoût. 

Je ris en l’enlaçant pour appuyer ma tête sur sa poitrine et j’entends les 
battements de son coeur. Des battements lents et réguliers, un rythme qui est 
étrangement apaisant. Après quelques minutes, je lui demande : 

— Qui était ta première ? 

— La gardienne de ma petite soeur, Rachel. J’avais 15 ans — presque 
16 — et elle en avait 17. 

— Hum. Une femme plus vieille. Très audacieux. 

— Je crois que j’étais tout sauf audacieux, dit-il en riant. 

Je relève la tête pour le regarder. 

— Si elle pouvait seulement te voir aujourd’hui, dis-je de façon suggestive. 
Est-ce que ç’a été sérieux avec une de ces filles ? 

— C’est injuste. C’est mon tour, dit-il en me tournant sur le dos, ce qui me 
fait rire. 

Il m’enveloppe de ses bras et me tient serrée contre lui. 

— Mais je vais te répondre. J’ai eu une petite amie sérieuse au lycée, mais 
elle est partie à l’université à Los Angeles, alors nous avons rompu. Et j’ai eu 
deux ou trois copines à l’université, mais ça n’a pas fonctionné. 

— Qu’est-il arrivé avec Angélique ? 

Il se baisse et m’embrasse dans le cou. 

— Être avec elle était vide, dit-il en continuant de m’embrasser de plus en 
plus bas. Elle est intelligente et belle, mais froide. 

Je passe les mains dans ses cheveux, et alors que les choses commencent à 



être intéressantes, on frappe à la porte. 

— Clem ? C’est Jenna. 

— Va-t’en. Je suis toute nue, dis-je en criant, déclenchant le rire de Gavin. 

— Tu as une livraison. Ramène tes fesses. 

Il grogne et roule à côté de moi. Je m’assois et me demande comment me 
couvrir sans partir avec toute la couette. C’est ridicule, bien sûr, car Gavin m’a 
déjà vue torse nu. Je veux passer par-dessus, mais il me retient et me remet sur 
lui. 

— Tu es une fille super sexy, Clémentine, dit-il en me tapant le derrière. Je 
n’ai jamais autant aimé le base-bail avant. 

Je souris comme une folle. 

— Pas mauvais pour un triple, hein ? 

— Et ma copine connaît les rudiments du sport en plus. Arrête d’essayer de 
me faire perdre la tête. 

Je ris et je m’éloigne pour me soustraire à sa poigne. Assise au bord du lit, je 
prends sur moi pour marcher avec seulement ma petite culotte. « Merde. Je suis 
une femme moderne. C’est quoi, le problème ? » Je me lève, consciente de son 
regard insistant sur moi, et j’attrape un t-shirt dans ma commode que j’enfile 
avant d’aller dans le salon tout en fermant la porte derrière moi. Jenna et Harper 
sont assises sur le divan, un café à la main, et là, sur la petite table, trône le plus 
magnifique bouquet de roses blanches que j’aie jamais vu. 

— Tu as dû faire quelque chose de vraiment spécial hier soir, dit Jenna d’un 
ton provocateur. 

Elles sont magnifiques. Je me penche pour les sentir. 

— Lis la note, dit Harper en me pointant une petite enveloppe rose cachée 
derrière une fleur. 

Je retire la carte du petit support. Il est écrit : « Des roses parfaites pour une 
fille parfaite. Baisers, Gavin. » L’émotion qui envahit ma gorge me donne envie 
de pleurer. 

— Ça doit être bien, regarde son expression, murmure Jenna à Harper. 

Je déglutis difficilement et leur tends la carte. Elles la lisent et Jenna 
commence à couiner. Je jure, elle est pire qu’une adolescente quand il est 
question de choses comme ça. 

— Bon Dieu, Clem ! 

Je commence à la faire taire quand Gavin sort de la chambre. Il est habillé, 
mais ses cheveux racontent une autre histoire, comme s’il venait de se coucher. 
« Oh, mon Dieu. » Le plus petit regard à cet homme me donne envie de 
l’enfermer dans la chambre pour un autre tour. 

— Mesdames, dit-il en me rejoignant pour m’enlacer. 



Harper et Jenna se regardent et sourient. 

— Salut, beau gosse, répond Jenna d’une voix de chambre à coucher qui me 
fait rire. Je ne savais pas que vous deux aviez une soirée entre copains. 

— Base-bail. On jouait au base-bail, dit-il en me donnant un baiser sur la 
tempe. 


Gavin se tient sur le pas de ma porte et je me penche pour l’embrasser, faisant fi 
de mes colocs assises derrière, qui espionnent chacun de nos mouvements. 

— Merci pour les fleurs. 

Je me lève sur la pointe des pieds et saisis les revers de son blouson. Ses 
yeux sont tellement expressifs et reflètent les mêmes émotions que celles qui 
circulent dans mes veines. 

— Je n’ai jamais reçu de fleurs, dis-je en un murmure. 

— Je m’en souviens, dit-il en me donnant un petit baiser sur la bouche. 

— Quand les as-tu envoyées ? Tu n’as pas pu faire ça ce matin. 

— Hier après-midi, précise-t-il, soulevant un coin de sa bouche. 

— Comment pouvais-tu savoir qu’on passerait une belle soirée ? 

Oh, Dieu, j’espère qu’il ne m’a pas considérée comme acquise. Mais je ne 
pense pas que les fleurs étaient là pour ça. Après tout, c’est lui qui avait les 
mains dans les poches quand nous sommes arrivés ici. 

Il se penche et murmure à mon oreille : 

— Je voulais que tu les reçoives, peu importe ce qui allait arriver hier soir. 

Mon court moment d’angoisse disparaît à ces mots, et je ne peux 

m’empêcher de sourire. 

— Il faut que tu fasses attention ou tu vas me gâter. 

— J’ai la ferme intention de te gâter, dit-il en m’embrassant encore avant de 
partir. On se voit tantôt. 

Nous voulons prendre une douche avant d’aller prendre un petit-déjeuner, 
alors il retourne à sa chambre. Quand je ferme la porte, je m’appuie dessus et 
pousse un soupir que seule une fille qui a eu un premier rendez-vous incroyable 
peut faire. 

— Es-tu contente de ne pas avoir annulé ton rendez-vous ? demande Harper 
en sentant les fleurs. 

— Puis-je seulement dire que mon copain est dangereusement talentueux 
dans la chambre à coucher ? 

Jenna, dont les sourcils se soulèvent à la seule mention de ces mots, 
recommence à flipper. 


— Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! Je veux des détails ! 

— J’ai besoin de prendre une douche, les filles. Je ne suis pas propre, et je ne 
veux pas être en retard pour le petit-déjeuner. 

Je m’enfuis dans ma chambre pour prendre des vêtements propres en dépit 
des protestations de Jenna, que je ne veux pas entendre. Quand je me regarde 
dans le miroir, je me reconnais à peine. On dirait que mes cheveux ont été 
fouettés par le vent ; mes joues sont roses et j’ai l’air contentée malgré le doux 
battement ici-bas qui a commencé à se manifester quand nous nous roulions 
dans le lit, ce matin. 

Debout sous la douche chaude, je repense à ce qu’il a dit, au fait qu’il 
fantasme sur moi, et le battement devient plus fort. Je n’ai pas l’habitude de me 
contenter moi-même ; je ne l’ai fait qu’une ou deux fois, plus par curiosité que 
par envie, mais Gavin a allumé un interrupteur en moi et je ne peux plus reculer. 
Je ne pense pas que je le pourrais même si je le voulais. 

J’ai envie de lui maintenant, et puisqu’il est parti, me souvenir de ce qu’il a 
fait est probablement une bonne façon d’essayer. 

Je ferme les yeux et je pense à lui, à la façon dont ses mains me caressent, 
dont ses lèvres effleurent les miennes, dont chaque partie de son corps est faite 
de muscles durs, et je laisse mes mains errer sur mon corps. Elles descendent sur 
mon ventre mouillé ; ma respiration s’accélère, et quand j’atteins cette partie 
entre mes jambes, j’essaie d’imiter ce que Gavin m’a fait en effectuant de petits 
cercles sur cette partie sensible. Après quelques minutes, je dois m’appuyer 
contre le mur de la douche parce que c’est trop intense. 

Quand c’est terminé, je suis essoufflée, j’ai la tête légère et je ris de moi- 
même, espérant que mes colocs ne m’ont pas entendue. « Pourquoi n’ai-je 
jamais aimé ça comme ça avant ? Parce que, putain de merde, c’est génial ! » 

V 

J’arrive sur place avant Gavin, alors je m’installe à une table qui fait face aux 
dortoirs. Je commande deux cafés, que l’on nous sert quand Gavin arrive, et bon 
sang, c’est une sacrée belle créature. Il a enfilé un t-shirt noir qui lui va comme 
un gant, une veste à capuche et un jean. C’est peut-être ce que portent tous les 
étudiants, mais je n’ai jamais rien vu d’aussi attirant. Comment ai-je pu ne pas 
être attirée immédiatement par Gavin Murphy ? C’est encore un mystère. De 
toute évidence, son apparence n’est un secret pour personne, car plusieurs filles 
se retournent pour l’admirer quand il arrive. 

— Salut bébé, dit-il en se penchant pour m’embrasser. 

L’attention qu’il me donne m’étourdit, et je me sens un peu stupide, comme 


si j’étais devenue une fille sentimentale en une nuit. Quand je suis avec lui, j’ai 
envie de l’embrasser sans arrêt et de me foutre de ceux qui nous regardent. Je 
glousse à cette pensée. 

Il incline la tête et je peux voir de la curiosité dans ses yeux. Je hausse les 
épaules et lui souris. 

— Ce n’est rien, dis-je, voulant changer de sujet avant qu’il réussisse à me 
faire admettre que je pourrais le prendre sur la table si je le pouvais. 

— Plusieurs gars du dortoir viennent me rejoindre un peu plus tard. On doit 
organiser des activités pour les étudiants de première année, dit-il en vérifiant 
l’heure sur son téléphone, mais nous avons le temps de manger avant. 

— Pas de problème. Il faut que j’aille travailler. Vous planifiez quel genre de 
choses ? 

— Des visites guidées, car il y a beaucoup d’étudiants qui habitent à 
l’extérieur, et une soirée d’Halloween. 

— Ça n’a pas l’air trop douloureux. 

— Non, ce n’est pas si mal. C’est faire correspondre les emplois du temps 
qui est compliqué. 

— Que veux-tu dire ? Les horaires ne sont pas déjà faits pour vous ? 

J’ouvre un sachet de sucre et le verse dans ma tasse. 

— Ils le sont, mais nous pouvons les changer entre nous — échanger des 
jours, des étages, des choses comme ça. 

— Vous vous échangez des étages ? 

— Nous avons deux ou trois surveillants dans notre bâtiment avec qui nous 
pouvons faire des échanges en cas d’urgence. Nous faisons des sorties de groupe 
et des événements sociaux ensemble, donc les étudiants de première année 
apprennent à nous connaître. Mon pote Mark et moi avons changé d’étage 
quelques fois quand j’ai eu des contrats avec Ryan ou quand je devais écrire un 
article à la dernière minute. 

— C’est tellement différent de mon travail. Si quelqu’un voulait changer son 
horaire, je le crucifierais. 

— Tu es responsable de ça ? 

— Mon gérant est censé le faire, mais il m’en donne l’honneur parce que les 
étudiants savent à quel point je me fâche quand ils ne viennent pas. 

— Alors, tu es l’homme de main ? 

— Oui, si on veut, dis-je en riant, car ces mots ont une sonorité féroce. Je ne 
suis pourtant pas comme ça en général, mais il faut croire que je sais comme 
l’être. 

— Tu as seulement l’air d’une dure à cuire, alors. 

— Je ne pense pas que j’irais aussi loin. 



Je lève la tête et il me regarde si intensément que je rougis. 

— Gavin, arrête. 

Il rit. 

— Quoi ? Je ne peux pas te regarder ? 

Il baisse la voix. 

— Je ne peux pas penser à toi, nue, sous moi ? 

Me cachant les yeux, je halète : 

— Gavin ! 

Il rit et tend la main pour enlacer ses doigts avec les miens. 

— De toute façon, je n’étais pas entièrement nue, dis-je en murmurant, 
mortifiée. 

Il fait un sourire diabolique. 

— Tu Tétais dans ma tête. 

J’essaie de ne pas me décrocher la mâchoire sur la table quand le serveur 
nous interrompt pour prendre notre commande. Je choisis des fruits et une petite 
omelette, et il commande des crêpes. Quand nous recevons nos assiettes, je 
souris en le regardant verser le sirop sur sa crêpe, qu’il a coupée en petits carrés 
parfaits. 

— Tu veux une bouchée ? me demande-t-il, sa fourchette tendue vers moi. 

— Non merci, dis-je en secouant la tête. Ah, les garçons et leurs crêpes. 

— Hum ? 

— Mon frère adore les crêpes. Je lui en faisais tous les dimanches quand 
nous étions jeunes. 

Gavin prend une gorgée de café et me regarde comme s’il voulait me 
demander quelque chose. 

— Quoi ? 

Je prends une bouchée de mon omelette et lui demande, curieuse, à quoi il 
pense. 

— As-tu parlé à ton frère depuis sa dernière visite ? 

J’arrête de mâcher. Je lui ai bien dit qu’il pouvait me demander n’importe 
quoi. C’est ce que les gens normaux font, n’est-ce pas ? Partager des choses. 
« Sauf toi, parce que tu as la capacité émotionnelle d’un nain de jardin. » 

Je combats la légère torsion de mon estomac et me racle la voix. 

— Non, je ne lui ai pas parlé. Je le devrais probablement. Je sais qu’il a 
pensé bien faire en apportant cette boîte. Ça en dit beaucoup sur lui. Jax ne pense 
qu’à Jax, alors le fait qu’il prenne du temps pour faire ça ne devrait pas me 
transformer en cinglée complète, ou il ne fera plus jamais rien pour moi. 

C’est seulement maintenant, en commençant à m’ouvrir à quelqu’un d’autre 
que Harper et Jenna, que je me rends compte à quel point j’étais renfermée. 



Gavin se penche et me caresse la main. 

— Ne parle pas comme ça de toi. Tu avais le droit d’être fâchée. 

— De toute façon, il faut que je me traîne le derrière au BC pour aller voir 
quelques-unes de ses parties, mais elles ont toujours lieu à des heures bizarres, 
comme le mardi à 16 h. Je pense qu’il a un match samedi, par contre. Je vais 
essayer d’y aller. Souvent, je peux y aller avec une de mes colocs parce qu’elles 
aiment le reluquer, dis-je en roulant des yeux. 

Notre repas est terminé quand plusieurs garçons arrivent, et Gavin se lève 
pour les accueillir. Je suis à côté de lui, alors il fait le tour pour me présenter à 
ses collègues surveillants. Je rencontre son ami Mark, grand et beau comme 
Gavin, mais pas aussi saisissant, et Jérémie, qui n’est pas mal, mais qui a un air 
un peu tocard. Après les présentations, je sais que je ne me souviendrai plus de 
leurs noms, alors je n’essaie pas de les retenir. Gavin est tout sourire jusqu’au 
moment où il remarque quelque chose, et il fronce les sourcils. Je me retourne 
pour voir ce qu’il regarde. 

La rousse en colère. 

Angélique, qui est spectaculaire avec son blouson bourgogne, arrive en coup 
de vent. 

— J’espère que ça ne te dérange pas. J’ai pensé que je pourrais 
t’accompagner, dit-elle à Gavin comme s’il était tout seul en faisant une moue 
comme si elle était perdue dans ses pensées. Tu as toujours les meilleures idées, 
et je ne voudrais pas que les étudiants sur mon étage se plaignent de mes 
activités. 

Il serre la mâchoire, conscient qu’elle me regarde de haut, presque en 
souriant. Je ne dois pas être la seule à être gênée, car tout le monde est 
silencieux, et comme si Gavin sentait mon appréhension, il laisse sa main sur 
mon dos. 

— Bonjour, je pense que nous ne nous sommes pas rencontrées, lui dis-je en 
souriant, vu qu’elle me fixe. Je m’appelle Clémentine. 

— Angélique. 

Personne ne continue avec les civilités, et même si Gavin dit que c’est 
terminé entre eux, je sais qu’elle le désire encore. Rien ne pourrait être plus 
évident. Je me demande si elle se souvient du fait que je lui ai foncé dedans avec 
ma bouffe à l’épicerie. « Quand elle parlait de Gavin et de la salope avec qui il 
sort. » 

Je me mets à parler comme un automate. 

— Bon, je dois aller travailler. Heureuse de vous avoir tous rencontrés, 

Puis je me tourne vers Gavin et prends son bras. 

— Merci pour le petit-déjeuner. 



Il me regarde avec un petit sourire d’excuse et m’embrasse sur le front. 

— Je t’appelle plus tard. 

Je déteste le laisser avec Angélique, surtout quand elle semble vraiment 
contente de me voir partir. Alors, je décide de lui donner de quoi réfléchir. 
Quelque chose qui est tout moi. Je me penche alors vers Gavin et lui murmure à 
l’oreille : 

— J’ai pensé à toi ce matin. Dans la douche. 

Il tourne brusquement la tête vers moi et, souriante, je me lève sur le bout 
des pieds et l’embrasse sur les lèvres avant de partir. Je veux qu’Angélique 
comprenne que Gavin n’est pas disponible. 



Chapitre 19 


I es roses sentent divinement bon, mais elles me rendent aussi un peu folle, car 
elles sont un rappel constant de Gavin. Nous devons travailler tous les deux le 
reste de la fin de semaine, et même si nous nous envoyons quelques sextos, nous 
n’avons pas le temps de nous voir. 

À la fin de mon quart de travail dimanche soir, je suis fatiguée de penser à 
lui. Voulant désespérément retrouver mes sens, j’enfile mes chaussures de course 
et me dirige vers la rivière. Bien qu’il fasse noir, le reflet de la lune me donne un 
sentiment de paix. Il fait froid dehors, mais je cours jusqu’à ce que je sois en 
nage, chaude et purgée du besoin qui m’envahit depuis que Gavin et moi, nous 
nous sommes quittés, hier matin. 

Lorsque j’arrive à Bay State Road et que j’aperçois la vue familière de ma 
maison, je ralentis le pas, me contentant d’apprécier la soirée fraîche et l’odeur 
de l’automne. Jusqu’à ce que j’atteigne mon allée. Là, je m’arrête, prise par 
surprise par la douce odeur écoeurante qui me fait frissonner. Des cigarettes au 
clou de girofle. 

Jason Wheeler ne serait pas assez stupide pour tramer devant ma porte, n’est- 
ce pas ? Je suis certaine que ses parents ont payé une fortune pour apaiser les 
autorités de cet établissement et pour que son comportement passe pratiquement 
inaperçu. 

Je secoue la tête pour éviter la paranoïa, car en réalité, il y a probablement 
des dizaines d’étudiants dans mon bloc qui fument ces cigarettes de temps en 
temps, et je repars vers ma résidence. 

Je pense au fait que courir peut tout rendre parfait dans le monde quand 
j’ouvre la porte de ma chambre et que l’odeur des fleurs me frappe. 

— Merde. 

Inondée d’images de Gavin, me revoilà rembrunie et anxieuse. Ce n’est pas 
que penser à lui est mauvais, mais j’ai des choses à faire. Je ne peux pas me 



concentrer. Du tout. 

Après une douche rapide, je m’habille. Assise au bord de mon lit, je fixe le 
bouquet, qui prend presque toute la place sur mon bureau. Les fleurs se sont 
ouvertes et composent un arrangement chaotique de pétales délicats. 

Je vois son nom sur un texto quelques minutes plus tard, et mes organes 
internes se mettent à danser la samba. Son message ne contient que ces trois 
beaux petits mots : 

Tu me manques. 

Décidant que je dois apaiser cette démangeaison avant de devenir folle, je 
suis à mi-chemin vers la porte quand mon téléphone vibre de nouveau sous 
l’effet de ces trois mots : 

Viens me voir. 

Je ne prends pas la peine de lui répondre. Ce serait trop long. 

J’arrive à sa résidence en un temps record, mais la lente montée glaciale 
jusqu’au dix-huitième étage me fait gigoter de nervosité et me remplit 
d’appréhension. Je sais qu’être intime avec un homme peut tout changer, et 
même si nous ne sommes pas allés jusqu’au bout, je suis encore vulnérable et 
j’ai partagé pas mal de moi-même avec lui. 

Un jour, une amie au lycée m’a dit qu’aussitôt qu’elle s’amusait avec un 
garçon, elle perdait tout intérêt. Ça n’avait aucune importance qu’il soit super 
mignon ou charmant ; quand elle le voyait après leur histoire d’un soir, elle 
n’était plus intéressée. Et si c’était comme ça pour Gavin et moi ? Et si nos 
sentiments avaient changé ? Et si en le voyant, mes sentiments avaient changé ? 

Je suis au bord de la crise de nerfs quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent 
enfin et que je sors. Une partie de moi est soulagée... jusqu’à ce que je voie qui 
se trouve sur le pas de la porte. 

Se comportant de façon aguicheuse et riant d’un air provocateur, Angélique a 
l’air d’une prédatrice. J’entends Gavin dire quelques mots avant de la voir 
repousser ses longs cheveux roux par-dessus son épaule. 

— Merci pour ton aide en fin de semaine ; tu es mon sauveur. Comme 
toujours. Tu devrais venir me voir plus tard dans ma chambre, et on pourrait 
parler de cet autre devoir, dit-elle en ronronnant. 

Lorsqu’elle se retourne, elle me voit et s’arrête. Elle plisse les yeux. 

— Clémentine, c’est bon de te revoir. 

J’en suis certaine. 

— Même chose. 

Non. 

En un éclair, Gavin est derrière elle ; son expression est difficile à déchiffrer, 
mais son visage s’adoucit et il me sourit. 



Ça ne prend qu’une fraction de seconde pour qu’une image familière 
resurgisse, celle qui m’a coupé le souffle quand je l’ai vue. Comme transportée à 
travers le temps et l’espace, la seule chose que je vois maintenant, Veronica et 
Daren dans son lit. Avant ça, je n’avais jamais eu de doute sur leurs intentions 
l’un envers l’autre. Veronica se plaignait toujours que Daren était insolent et 
grossier, et Daren la traitait toujours d’enfant gâtée. 

Et comme une idiote, j’ai tout gobé. 

Je déglutis et j’essaie de repousser cette image. Je prononce les premiers 
mots qui me viennent à l’esprit. 

— Je... ne voulais pas vous interrompre. Visiblement, vous êtes occupés, 
dis-je en me retournant vers l’ascenseur. 

Quand je suis confrontée à un événement majeur qui me met dans tous mes 
états comme celui-ci, deux options s’offrent à moi : me battre ou m’enfuir. Et là, 
maintenant, je veux partir en courant. En réalité, j’aimerais frapper Angélique au 
visage avec un objet dur, peut-être une brique ou une chaussure, et ensuite courir. 
Je suis trop agitée pour démontrer que Gavin est à moi ; ma courte bravade 
d’hier matin s’est perdue dans un tour-billon de douleur du passé. J’appuie donc 
frénétiquement sur le bouton de l’ascenseur et ferme les yeux. 

— Hé, bébé, lance Gavin, qui me rejoint et me prend par les épaules. 

Je me raidis à son contact et me bats pour ne pas l’ignorer. 

— Angélique s’en allait. Viens. 

Il me prend la main et nous passons à côté d’elle pour entrer dans sa 
chambre. 

Il ferme la porte derrière moi. Je me tourne lentement et le regarde. 

— Est-ce que ça va ? 

Il m’observe, le front plissé. 

Qu’est-ce que je lui dis ? Que j’ai vécu un retour en arrière concernant 
quelque chose qui m’a détruite et que je suis terrifiée à l’idée de revivre la même 
chose ? J’humecte mes lèvres sèches et décide d’être honnête. Parce que s’il me 
veut, il doit savoir dans quoi il s’embarque. 

Mon coeur bat désespérément dans ma poitrine et ma petite voix me crie de 
la jouer gentiment. Mais je ne peux pas. Je ne peux pas la jouer gentiment. Pas 
quand il détient le pouvoir de me déchirer en mille morceaux. Je respire 
profondément. 

— Écoute Gavin, dis-je d’une voix glaciale, j’aimerais être le genre de fille 
qui fait confiance, qui se sent sûre d’elle et qui ne bronche pas quand son homme 
se tient avec son incroyablement belle ex-petite amie qui veut encore 
visiblement coucher avec lui. Mais je ne le suis pas. J’étais comme ça avant, 
mais ça n’a pas bien fonctionné pour moi, alors ça, dis-je en pointant la porte où 



se tenait Angélique, ça va être un problème pour moi. 

La colère commence à se répandre dans mon corps, et le sang bat dans mes 
oreilles. 

— Tu dois savoir que je ne suis pas une fille qui nécessite peu d’efforts, et si 
tu as cru que je l’étais, tu as peut-être besoin de te demander si tu veux sortir 
avec moi ou... 

Avant que je puisse terminer, sa bouche est sur la mienne. 

— Tais-toi, grogne-t-il tout contre moi, tirant mes cheveux vers l’arrière, ce 
qui me fait suffoquer, et il en profite pour m’embrasser plus passionnément. 

Sa langue lèche et caresse la mienne et force mon corps à trahir le désir que 
j’ai pour lui et qui me submerge. 

— Elle ne représente rien. 

Il me prend par les cuisses pour me soulever contre sa taille, que j’encercle 
de mes jambes. Nous basculons contre la porte ; son sexe durci pressé contre 
moi me rend désespérée de le posséder une autre fois. 

Il m’embrasse férocement et mes craintes s’effritent. Je ne peux pas être 
fâchée contre lui quand il m’embrasse comme ça, quand je sens qu’il a besoin de 
moi autant que j’ai besoin de lui. Je m’approche et m’agrippe à ses épaules 
musclées et l’embrasse en retour. 

— Bébé, je ne fais que penser à toi. Tu es tout ce que je veux. Tu n’as rien à 
craindre. 

Il fléchit les hanches et je gémis quand il se presse sur ma partie délicate qui 
brûle de le sentir. Je suis certaine que c’est une idée terrible de me servir de ça 
comme mécanisme de défense, parce que je sais que je dois parler de mes 
problèmes, mais j’ai tellement besoin de lui que je tremble, avide de chasser hors 
de ma tête les pensées de lui avec une autre femme. 

— Je suis désolée, dis-je dans un souffle. Je ne voulais pas... 

— Ne t’excuse pas, commence-t-il, puis il s’interrompt pour me regarder 
dans les yeux. Tu n’as pas à t’expliquer. Je te choisis. C’est toi que je veux. 

Je me réveille quelques heures plus tard, et le bras de Gavin me tient solidement 
sous les couvertures. Sa chambre est sombre, et la lune qui filtre par la fenêtre 
est la seule source de lumière. Je n’ai jamais dormi toute nue avant, mais sentir 
son corps ferme contre moi sans aucune barrière, sauf son caleçon, est divin. 

J’aime quand l’odeur masculine de sa peau m’enveloppe. 

J’ai failli aller jusqu’au bout ce soir avec lui, mais je ne veux pas que notre 
première fois soit du sexe de réconciliation. Je veux que ce soit pour la bonne 


raison, que je puisse avoir confiance et que ça n’ait rien à voir avec son ex-petite 
amie. 

J’échappe à sa prise et roule sur le dos. Il étend la main pour me toucher, 
encore. 

— Clémentine ? 

Sa voix est endormie, enrouée et tellement sexy. 

— Oui. 

— Tu me manques quand tu n’es pas ici. 

Mon coeur fond lorsque j’entends ces mots parce que je ressens la même 
chose. Je sens le même vide. 

— Tu me manques aussi. 

— Je pense que tu devrais rester ici plus souvent. Nous n’avons pas à nous 
toucher si tu ne veux pas. Je veux juste être avec toi. 

Il repousse des mèches de cheveux derrière mes oreilles. 

Les émotions me submergent lorsqu’il admet être vulnérable envers moi, 
parce qu’une telle honnêteté est difficile pour moi. Avant que je comprenne ce 
qui se passe, de grosses et chaudes larmes coulent le long de mes tempes. 

— J’aimerais ça, dis-je en reniflant. 

— Chérie, est-ce que tu pleures ? demande-t-il en se penchant, appuyé sur 
son avant-bras. 

— Non, dis-je, puis j’essuie mon visage avec ma main et ris. Bon, peut-être 
un peu. Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Ça fait des années que je 
n’ai pas pleuré. Je ne sais pas pourquoi je pleure maintenant. 

Je baisse les yeux timidement. 

Il soulève mon visage avec sa main. 

— Tu es tellement adorable. 

Sans un mot, il fait disparaître les larmes sur mes joues avec son pouce. 

— J’aimerais revenir sur ce que j’ai dit plus tôt. 

Je hausse les sourcils. 

— Au sujet de ne pas nous toucher. Nous devrions totalement nous toucher, 
et tu devrais toujours te coucher toute nue dans mon lit. 

Je ris et fais semblant de le frapper, et il se penche pour m’embrasser 
doucement. 

— Puis-je te demander quelque chose ? 

Ses lèvres sont toujours sur les miennes, et son souffle est chaud et tentant 
sur ma peau. 

— Certainement. 

— Prends-tu la pilule ? 

La question me fait reculer un peu. Si ce n’était pas si sombre ici, il verrait 



que je rougis. Je m’éclaircis la voix. 

— Non, je ne la prends pas, mais j’ai... rendez-vous mercredi. 

— Ce n’est pas que je veux avoir une relation sexuelle — ou quelque chose 
comme ça — avec toi. 

— Non, bien sûr, dis-je en jouant le jeu. C’est aussi la dernière chose que j’ai 
en tête. 

— OK. Parce que le sexe est tellement... 

— Passé 3 , dis-je en passant mes doigts dans sa masse de cheveux. 

— Exactement. Et ton petit corps excitant à en mourir ne me procure aucune 
sensation, plaisante-t-il en pressant son sexe durci contre ma cuisse. 

— Oui, en effet, dis-je rigolant. 


Une heure avant d’aller en classe, Gavin et moi nous rendons à l’association 
étudiante pour prendre une tasse de café et des bagels et faire quelques travaux. 
Je pense que nous devons être en public plus souvent, car la seule chose que je 
veux faire c’est l’étudier, lui. 

Je m’assois en boule sur un des fauteuils capitonnés et il traverse la cafétéria 
pour parler à ses amis, ce qui me permet de le regarder sans que ça paraisse. Il 
est tellement à l’aise quand il parle à ses amis. Alors que je suis rigide et 
anxieuse, il est détendu et calme. Alors que je me sens souvent perdue et sans 
but, il est concentré et en contrôle. 

« Il est le rivage de mes eaux tumultueuses. » 

Je me rends compte qu’un grand sourire stupide s’étale sur mon visage, alors 
j’essaie de lire mon devoir, même si j’ai envie de traverser la cafétéria et de 
mettre mes bras autour de son cou, mais je ne veux pas être la petite amie 
accaparante. J’en ai assez fait la veille au soir. 

Mais Gavin m’a mise à l’aise et m’a convaincue de son engagement pour 
moi, de son affection pour nous. Je pousse un soupir de soulagement en relevant 
la tête et je me raidis soudainement, car quelqu’un se tient en face de moi... avec 
une odeur de cigarettes au clou de girofle. 

— Quel regard sur ton visage, amour. 

Jason Wheeler est debout devant moi avec une expression calculatrice qui 
me transperce. 

Je perds le souffle instantanément. 

— Vous... Vous devez me laisser tranquille, dis-je en tentant de prendre un 
air posé et ferme, mais je peux à peine murmurer les mots. 

Je ne suis pas aussi brave quand je suis toute seule. 


— La police a dit... 

Il rit. C’est un son qui me hante et qui me retourne l’estomac. 

— J’ai fini de jouer, Clem. Tu sais que tu es ma muse ; rien ne va changer 
cela. 

Puis il se penche pour prendre une mèche de mes cheveux et me murmure à 
l’oreille : 

— Et ne pense pas que tu n’as pas autant besoin de moi que moi de toi. 

Ma vision se brouille, mon pouls atteint le seuil d’une tornade qui fait rage 
dans mes oreilles, et une attaque de panique s’installe quand Wheeler est tiré 
vers l’arrière. 

— Ne. La. Touche. Surtout. Pas. 

Gavin a attrapé Wheeler par la chemise et darde sur lui un regard fulgurant. 
Les yeux de Wheeler s’ouvrent de surprise pendant une nanoseconde avant de 
laisser une fausse expression s’afficher sur son visage. Les gens autour arrêtent 
de bouger et regardent, mais Gavin ne s’en occupe pas. Une veine de colère bat 
sur sa tempe et il serre la mâchoire. 

Au bout de quelques secondes, il relâche le professeur. 

D’une voix étrangement grave, Gavin lui dit : 

— Si jamais tu la touches encore, si tu la menaces encore, je te fous une 
raclée. 

Je n’ai jamais prôné la violence, et rien au sujet de Gavin n’a laissé 
transparaître qu’il pouvait en être capable, mais son regard est mortel. Wheeler 
est de petit gabarit. Il n’aurait aucune chance. 

Wheeler recule et Gavin me tend la main. 

— Viens, bébé. 

Je lui prends la main et il m’aide à me lever. 

Nous retournons à mon appartement en silence, son bras autour de mes 
épaules. Mes jambes tremblent, et sans son soutien, je ne suis pas certaine que je 
pourrais marcher. 

Quand nous fermons la porte de l’appartement, je commence à pleurer. 

« Tout ce que je peux voir, ce sont des instantanés de Wheeler qui essaie de 
me maintenir au sol, de me tripoter et de me faire du mal. Il tient mon cou pour 
me cogner contre le mur de briques et mes dents qui vibrent sous la force de 
l’impact. Son genou écarte mes jambes et la bile remonte dans ma gorge quand 
sa main disparaît sous ma jupe pour déchirer ma culotte. Je me tords contre le 
mur, la surface rugueuse me coupe la peau. Je le supplie d’arrêter, de me lâcher, 
mais il n’arrête que pour sourire avant de me mettre les mains dans le dos et la 
noirceur m’enlève toute vision. » 

J’entends mes gémissements. 



— Bébé, c’est fini, murmure Gavin. 

Je tremble sans pouvoir m’arrêter quand il se penche et me prend dans ses 
bras pour me porter dans ma chambre. Il me dépose doucement sur le lit et 
m’enlève mes chaussures avant d’enlever les siennes et de se coucher près de 
moi. 

Il me serre pendant que je pleure sur son épaule. Je ne peux m’arrêter. 
Tremblante, je me serre plus contre lui. Gavin tire la couverture sur nous et me 
tient jusqu’à ce que je m’endorme. 


Ç? 

Plusieurs heures plus tard, je me réveille, encore collée à lui. Il m’embrasse sur 
le front. Il fait noir dehors et nos plans pour la journée sont fichus. 

— Tu as manqué ton cours, dis-je en un murmure, ma gorge douloureuse 
après tant de larmes versées. 

Il me serre la taille. 

— Je m’en fous. Je n’allais pas te laisser toute seule. 

Je frotte mes yeux enflés quand je remarque que je tremble. Je dois me 
reprendre en main. Je ne veux pas que Gavin me voie quand je suis défaite ainsi. 

Je m’assois sur mes jambes et penche la tête, mes cheveux qui descendent en 
cascade de mes épaules formant un rideau pour me cacher. 

— Merci. 

J’attrape le cordon de sa veste à capuche. 

— Personne... Personne n’a jamais agi comme ça pour moi avant. 

Je m’étouffe en disant ces mots, mais je veux qu’il sache que je suis 
reconnaissante. 

Il entremêle ses doigts avec les miens. 

— Je voulais lui arracher le coeur à travers sa maudite gorge. 

Les yeux de Gavin ont l’air d’être noirs dans l’éclairage de la chambre, alors 
qu’une partie de son visage est cachée dans l’ombre. Mon coeur fait un saut dans 
ma poitrine quand je me rappelle la façon dont il m’a défendue. 

— Comment tu as su que c’est lui qui m’a blessée ? 

J’avale avec difficulté, parce que c’est encore frais. Alors que j’entends 
Wheeler me parler comme ça avec ce ton suffisant, des images de lui sur moi, 
qui serre ses griffes sur moi, refont surface. 

— Cette expression sur ton visage. Je ne t’avais jamais vue avoir peur, alors 
pour que tu sois comme ça... J’ai su. 

Les mots de Gavin, comme la clé d’un coffre verrouillé, me font m’ouvrir. Je 
ne sais pas trop comment c’est arrivé, mais soudainement, je veux partager tous 


les secrets que j’ai refoulés. 

J’entortille mes doigts autour des siens. 

— Je n’ai pas été très chanceuse ces dernières années, mais depuis que tu es 
dans ma vie, ça efface tout. Je me sens en sécurité avec toi. 

Je ne sais pas si j’en dis trop, mais les mots se bousculent pour sortir de ma 
bouche. Je me demande toujours comment cet homme fait pour que je lui 
raconte mes émotions les plus profondes sans même essayer. 

Je m’aperçois que je suis dangereusement près de tomber amoureuse de lui. 
Une pensée qui me remplit de peur et d’excitation. Mais si Gavin veut me 
protéger, il ne jouera peut-être pas avec mes sentiments. 

— Bébé, je ne laisserai jamais personne te faire du mal. 

Il pose sa main sur mon dos et je me colle contre lui, incapable de lui résister. 
Il repousse mes longs cheveux de mon épaule avant de l’entourer de son bras, 
ma joue contre son torse. Son coeur résonne comme un métronome, régulier et 
constant. 

— Ne devais-tu pas aller travailler ce soir ? je demande, alarmée, car je me 
souviens de son horaire. 

J’ai complètement chamboulé sa journée. 

— J’ai fait un échange avec Mark, et je n’ai pas à être sur son étage avant 21 
h. Une de tes colocs devrait être rentrée à cette heure-là, non ? 

J’acquiesce tout contre lui, et je ferme les yeux pour respirer son odeur. 

— Sinon, dit-il avec hésitation, tu peux venir chez moi encore ce soir. 

J’aimerais dire oui, mais je vais étouffer cet homme si je ne fais pas 

attention. 

— Non, je suis sûre que tu as des choses à faire. Je ne veux pas prendre plus 
de ton temps. 

Il soulève mon menton et me tourne gentiment vers lui. 

— Tu dis ça comme si tu voulais me faire partir. Tu ne prends pas mon 
temps. Il n’y a aucun endroit où je voudrais être à part ici, avec toi. 

Ses yeux brillent sous ses sourcils épais, et il me regarde, un sourire timide 
sur le visage. 

— C’est probablement un moment bizarre pour te demander ça, mais Ryan et 
moi avons un concert dans deux semaines, et je sais que tu travailles le samedi 
soir, mais je me demandais si tu pouvais venir. 

Il me demande de venir le voir jouer. Au cours des 24 dernières heures, il 
m’a défendue contre mon ancien assaillant, il a apaisé mes inquiétudes au sujet 
d’Angélique et m’a serrée contre lui jusqu’à ce que j’arrête de pleurer, mais ceci 
me touche de manière différente. Mon armure continue de fondre. 

— Bien sûr, je vais venir. 



Mon gérant va peut-être mourir si je lui demande un samedi soir de congé, 
mais il va falloir qu’il s’y fasse. C’est l’un des avantages de ne pas avoir de vie 
sociale : c’est toujours à toi de rester tard au travail pour réparer les erreurs des 
autres. 

Je laisse tramer mes doigts le long de sa mâchoire. 

— J’ai entendu dire que tu es très attirant. Que les filles t’adorent, dis-je pour 
le taquiner. 

— Je n’en ai aucune idée. Il rit. De toute façon, il n’y a qu’une fille qui 
compte, et j’adorerais qu’elle soit là. 

Je souris et me penche pour déposer sur ses lèvres un baiser léger comme 
une plume. Parce qu’il sait toujours quoi dire. 

3 N.d.T. : En français dans le texte original. 



Chapitre 20 


/V / ous nous séparons dans ma cage d’escalier étroite avec un baiser qui me fait 
1 v sérieusement reconsidérer l’offre de Gavin de rester chez lui ce soir, mais je 
résiste et décide de me mettre en pyjama et d’avancer dans mes travaux. 

Ma poitrine souffre de son absence, ce qui ne fait que me convaincre 
davantage de nous donner de l’espace. J’essaie de me parler — loin des yeux, 
près du coeur et toutes ces sottises —, mais ça ne fonctionne pas beaucoup. 

Quand je ferme la porte de l’appartement, je me sens un peu abandonnée ; je 
décide de prendre quelques rendez-vous avec mon thérapeute. Je n’ai pas vu le 
docteur Klein depuis que les cours ont repris, surtout parce que je devais 
économiser de l’argent, mais aussi parce que je pensais que j’allais mieux. Mais 
après tout ce qui est arrivé, entre ma nouvelle relation avec Gavin et le retour du 
monstre Wheeler, je suis certaine que je pourrais mettre de l’ordre dans mes 
pensées. Le fait que j’aille toujours voir Harper pour qu’elle m’aide à passer à 
travers mes problèmes n’est pas juste pour elle. 

Deux heures plus tard, après avoir peu touché à mes travaux, je rampe 
jusqu’à mon lit, seulement pour tourner et tourner malgré ma fatigue. Quand je 
tombe finalement endormie, je rêve qu’on m’étrangle et me réveille couverte de 
sueur. 

Enfin, tôt le matin, je rêve que je joue dans notre cour arrière avec Jax. 
Quand nous étions petits, on nous demandait souvent si nous étions des frères. 
J’ai toujours trouvé ça drôle, parce que je n’aimais pas les robes et les poupées, 
ce que ma mère détestait au plus haut point. J’aimais mieux barboter dans la 
boue avec mon jumeau, même s’il était un emmerdeur de première. 

Je me lève et je décide qu’il est temps d’appeler Jax. Il a l’air soufflé de 
m’entendre, mais c’est probablement parce qu’il a une fille dans son lit et que 
parler à sa soeur en même temps est un peu bizarre. Je l’entends rire et demander 
où sont ses sous-vêtements. 



— Jax, beurk ! 

Je soupire. 

— Jax, tu devrais arrêter de jouer à la prostituée. 

— Je sais, admet-il. Mais au moins, aucune ne peut dire que je lui ai fait des 
promesses. 

Il met sa main sur le téléphone et dit au revoir à Casey. 

— Mon nom est Candy, dit-elle en arrière-plan, comme si elle se sentait 
rejetée. 

— Seigneur ! Peux-tu au moins te souvenir du nom de cette pauvre fille ? 

En repensant à mon aventure d’un soir, je pense que c’est aussi bien comme 

ça. J’espère que ce gars ne se souvient plus de moi. 

— Écoute, j’appelle pour être certaine que tu as un match samedi, parce que 
je ne veux pas ramener mes fesses jusqu’au BC pour découvrir que les dates ont 
changé. 

— Tu viens ? 

Je déteste qu’il soit si surpris. 

— Ouais. Je suis désolée de ne pas être allée aux autres parties de cette 
saison. J’avais beaucoup de travail. Quand on était petits, je n’en ai manqué 
aucune. Pas une. 

— Je ne pensais pas que tu voudrais venir après notre dispute. 

— Je suis ta jumelle. Tu ne peux pas te débarrasser de moi aussi facilement. 
Peux-tu me trouver trois billets ? 

— Certainement. Hé, Jus d’orange, dit-il en m’appelant par le surnom qu’il 
me donnait quand on était enfants. Je suis vraiment désolé. 

Il s’arrête et soupire. 

— Je déteste que toute cette merde ait eu lieu, et je sais que je n’ai pas très 
bien géré. 

— C’est bon, Jack la pomme. 

Je ne l’ai pas appelé comme ça depuis des années. 

— Je t’ai rejeté aussi. Oublions ça, d’accord ? Je sais que je ne te le dis pas 
assez souvent, mais je t’aime et je veux qu’on soit proches l’un de l’autre. 

— Ouah. Bon sang, tu te ramollis avec l’âge. Qu’est-ce qu’on va faire 
après ? Des bracelets d’amitié ? 

— Va chier. Et arrête de baiser toutes les femmes de Nouvelle-Angleterre. Tu 
vas attraper quelque chose et ton gland va tomber. 

— Mon gland ? s’exclame-t-il, riant si fort que mon oreille siffle. Tu n’as 
qu’à me trouver une gentille jeune fille pour que je me case. Que dirais-tu d’une 
de tes colocs ? Elles sont toutes à tomber. 

— Garde tes sales pattes loin d’elles, sale pervers. 



Quand on arrête de rire, il redevient calme. 

— Clem, honnêtement, je ne savais pas que maman ne payait pas pour tes 
cours. Laisse-moi t’aider avec ça. 

La sincérité dans sa voix m’a fait monter les larmes aux yeux. 

Je racle ma gorge. 

— Je ne veux pas de ton argent. Ça fait un bon moment que je prends soin de 
moi et je pense que je peux continuer. 

Je couvre mon téléphone pour renifler. 

— Je savais que tu dirais ça, grogne-t-il. Je peux presque te voir secouer la 
tête. Écoute, je sais que tu peux prendre soin de toi. Tu es la personne la plus 
responsable que je connais. Mais l’Université de Boston est dispendieuse, et ce 
n’est pas ta faute si nos parents sont des connards égocentriques. 

— J’apprécie l’offre. Tellement. Mais je peux m’en sortir. 

J’espère. 

Il soupire. 

— OK, mais si ça devient trop gros ou si tu as besoin que je te prête de 
l’argent, je serai plus qu’heureux de t’aider. 

— Merci, petit frère. 

Il rit dans le téléphone et je souris. Je devrais l’appeler plus souvent. 

Ç? 

Après notre soirée de la fin de semaine passée et ce qui est arrivé avec Wheeler 
lundi, je pensais que Gavin et moi étions assez proches, mais curieusement, il est 
injoignable cette semaine. Nous avions convenu de nous voir pour dîner mardi, 
mais il m’envoie un texto pour me dire qu’il est trop occupé. Je finis par 
l’appeler parce que je veux entendre sa voix — vraiment sentimentale, je 
sais — et demander si je peux lui apporter à dîner, mais il dit qu’il a déjà mangé. 
Il a l’air irrité et stressé. 

Sur le point de raccrocher, j’entends une voix derrière avant qu’il mette sa 
main sur son téléphone pour masquer le bruit. Pour une raison quelconque, tout 
ce que je vois est rouge — lèvres rouges, cheveux roux, manteau rouge. Je 
raccroche, presque certaine qu’il était avec Angélique. 

Mon estomac se tord quand j’essaie d’imaginer un scénario qui expliquerait 
pourquoi ils sont ensemble quand il a du travail à faire, tellement qu’il ne peut 
pas venir me voir. Il n’a jamais eu de problème à travailler sur un article quand 
nous étions ensemble par le passé. 

Je n’appelle pas du reste de la semaine. Une partie de moi me dit que je suis 
jalouse alors que l’autre partie de moi halluciné comme si j’étais en plein 


incendie. 

Après tout ce que j’ai dit à Gavin, après ce qu’il a appris à la suite de ma 
dispute avec Jax, après notre soirée ensemble, je sais que je me suis ouverte à 
lui. Et j’ai peur. Une méchante idée traverse mon esprit et me demande s’il va 
me vendre à la presse, particulièrement maintenant qu’il sait tant de saletés sur 
moi et ma famille. 

« Idiote, c’est lui, la presse. » Je me fais les gros yeux. 

Je suis tentée de m’étourdir et de prendre mes pilules, et comme la chance 
me sourit, mon thérapeute ne peut pas me prendre avant deux bonnes semaines. 
La secrétaire commence toujours avec les mots « Si c’est une urgence ». 
Autrement dit, si je suis sur le point de me couper le cou ou de sauter d’un 
immeuble, ils déplaceront le rendez-vous d’un autre fou. Bien sûr, je ne suis pas 
si mal en point, alors je prends la première place disponible et raccroche. 

Quand Gavin appelle le jeudi, il est préoccupé. La manière qu’il a de flirter 
et de rire facilement a disparu. Il dit qu’il travaille sur un gros article et je laisse 
ça comme ça. Si c’est le travail, je peux vivre avec, mais l’idée tenace que son 
ex a quelque chose à voir avec son petit voyage rapide sur Mars me ronge les 
sangs. 

Le vendredi, quand il ne me demande pas d’aller m’entraîner avec lui, je sais 
que quelque chose ne tourne pas rond. De la même façon que l’odeur de mousse 
la nuit annonce la pluie, je le sens venir. 

Peut-être qu’il ne peut pas gérer mes émotions après la conversation avec 
Wheeler. Il pense peut-être que je suis trop atteinte. Peut-être qu’il a 
recommencé à voir Angélique. Cette dernière idée insidieuse me rend malade. 
Peu importe ce que c’est et ce qui est arrivé entre nous, je suis rejetée en bonne 
et due forme. 

À la fin de mon quart de travail vendredi soir, je n’en peux plus. Les cloches 
d’avertissement résonnent dans ma tête — celles qui m’ont amenée à la chambre 
de Daren le soir où je l’ai trouvé au lit avec Veronica — et me disent que je 
devrais aller voir Gavin en personne. Que cela va m’aider à trouver ce qui ne va 
pas. J’ignore le noeud dans mon estomac et j’y vais pour ce que je vais trouver 
en face de moi. 

Gavin a dit qu’il allait travailler tard ce soir. En partant du gymnase, je me 
rends à la maison et décide de m’arrêter au bureau du Free Press, qui est en bas 
de la rue où se situe mon appartement. Quand j’entre, une fille à l’air tourmenté 
qui porte un bleu de travail et des lunettes me demande si elle peut m’aider. 

— Je cherche Gavin Murphy. Est-il ici ? 

Ma voix est plutôt calme en dépit de la tempête qui fait rage à l’intérieur de 
mon corps. 



Elle plisse le nez. 

— Je ne l’ai pas vu dernièrement. Je ne pense pas l’avoir vu depuis au moins 
une semaine. 

— Tu es ici souvent ? 

Elle soulève les épaules et grogne. 

— Je ne pars jamais, et parfois, je dors sur ce futon, dit-elle en pointant 
derrière elle. 

— Merde. 

— Oui, je sais ! 

Elle semble presque heureuse, car elle pense que je suis de tout coeur avec 
elle alors que je me demande ou peut bien être Gavin. 

Pourquoi a-t-il dit qu’il travaillait ? Je suppose que c’est possible qu’il 
travaille du dortoir et qu’il envoie ses travaux par courriel, ou peut-être qu’il fait 
quelque chose pour le Globe. Je m’apprête à partir quand la curiosité a raison de 
moi. 

— Puis-je te poser une autre question ? 

Quand nous avons terminé 10 minutes plus tard, je crois que je vais vomir. Je 
marche dans la rue et je regarde mes pieds le long du trottoir. Je suis si distraite 
que je me retrouve sur l’avenue Commonwealth à la place de Bay State Road, et 
le temps que j’arrive sous l’auvent bleu des Warren Towers, mon cerveau a eu le 
loisir de concocter une douzaine d’idées à faire dresser les cheveux — et aucune 
n’est bonne. 

Je pense rentrer à la maison. Je pense m’en aller, me refermer avant d’être 
blessée. Mais je ne peux pas. C’est comme quand on passe à côté d’un accident 
quand il y a des corps partout et qu’il faut qu’on regarde. Je sais que Gavin et 
moi sommes un accident en devenir et je dois le regarder arriver. Je dois savoir. 
« Comme avec Daren. » 

La sensation dans mon estomac est trop familière. Les similitudes me font 
suffoquer et tout en moi hurle que c’est pareil. Ce soir-là, Daren et moi étions 
censés sortir ensemble, et toute la semaine, son attitude avait été étrange, alors 
j’avais hâte d’aller au cinéma pour pouvoir parler. Il a stationné la voiture dans 
l’entrée et quelques minutes plus tard, la lumière bleue de la télévision est 
apparue par la fenêtre. Mais il n’a pas répondu à mes textos et n’a pas rappelée. 
À ce moment, j’ai su que quelque chose n’allait pas. Je ne savais pas que j’allais 
le trouver dans les bras de ma meilleure amie. 

Je secoue la tête pour effacer ce mauvais souvenir de mes pensées, puis je 
sors de l’ascenseur et me voici devant la porte de Gavin, mais j’ai peur à mourir 
de frapper. 

— Salut, Clem ! lance Carly qui m’accueille avec un grand sourire. Murphy 



n’est pas ici. Je pense qu’il n’est pas en ville. Peut-être dans le Rhode Island. Il 
était pressé quand il est parti. Tu vois ? me dit-elle en pointant le message sur le 
tableau blanc : « Je serai de retour demain matin. Appelle Mark si tu as une 
urgence au xl333. » 

Elle me regarde de côté, se demandant probablement pourquoi je ne sais pas 
que mon petit ami est hors de la ville et sera absent toute la nuit ou peut-être 
toute la fin de semaine. Qui sait ? Pas moi. 

— Comment vas-tu ? me demande Carly en m’étudiant. 

— Je me suis déjà sentie mieux. 

Je retourne à l’ascenseur et appuie sur le bouton. 

— Je me demandais si je pouvais te demander une faveur, commence-t-elle, 
mais elle n’attend pas ma réponse avant de continuer. Je suis volontaire pour une 
activité bénévole à l’école dont l’objectif est d’aider les enfants à problèmes. Je 
voulais te demander si tu voulais faire une performance à notre collecte de fonds. 
Tu pourrais peut-être chanter une chanson ou deux. Toi et Murphy pouvez 
chanter ensemble si vous voulez. 

J’acquiesce d’un air absent. « Gavin m’a menti. » 

Carly me tend son téléphone et parle, mais je n’ai aucune idée de ce qu’elle 
dit. « Oh, elle veut mon numéro. » Je regarde le téléphone une seconde avant de 
comprendre ce que je dois faire. 

— Veux-tu jouer avec Murphy ? Je vous réserve une place ? 

— Quoi ? 

— Veux-tu chanter avec Murphy ? 

— Non ; absolument pas. Je... n’ai pas besoin d’être accompagnée. Je joue 
du piano. Enfin, j’en jouais dans une autre vie. 

— OK. Je t’appellerai pour les détails. 

Je ne me rappelle pas lui avoir dit au revoir. Je ne me rappelle pas avoir 
marché jusqu’à la maison. Dès que je ferme la porte de ma chambre, j’ouvre le 
tiroir de mon bureau, prends le pot qui contient mes prescriptions, l’ouvre et 
avale une petite pilule qui m’assomme. 



Chapitre 21 


7 1 ai bien dormi — un effet secondaire de mon médicament. 

Et après une course de cinq kilomètres, je me réfugie sous la douche et 
continue à ressasser ma soirée d’hier. Pourquoi une fille sur son étage savait-elle 
que Gavin est hors de la ville et parti dans un autre État et pas moi ? Même si 
mes médocs gèlent mes émotions, je suis là à pleurer. Qu’est-ce que j’ai à 
pleurer cette semaine ? Non, je ne me permettrai pas de tomber en lambeaux à 
cause d’un visage sexy et un corps de dieu. OK, il est plus que ça. Tellement 
plus ; c’est pourquoi ça fait si mal. 

Après m’être changée, je constate que mes colocs m’attendent dans le salon. 

— Les gilets que tu nous as faits sont super, me dit Dani en m’en montrant 
un blanc avec les manches longues et un « X » rouge dessus. J’en porte un avec 
un « J » et Jenna porte celui avec un « A ». 

— Pourquoi as-tu l’air de quelqu’un dont on aurait tué le chien ? me 
demande Jenna. 

Je ne veux pas parler de ça maintenant. Je vais mettre en ordre les t-shirts 
pour épeler le nom de mon frère, peindre des stries sur nos visages et faire 
comme si tout était OK, parce que je devrai être damnée si je laisse un autre 
homme me briser. 

— Ce n’est rien, dis-je, affichant un sourire sur mon visage. Je suis fatiguée. 

Je cherche dans un sac de papier brun et en retire quelques tubes de peinture 

pour la figure. 

— OK, les filles. Qui passe en premier ? 

Quand nous arrivons sur le terrain de soccer une heure plus tard, les filles et 
moi nous asseyons dans la rangée de devant, près de l’équipe. 

Jax nous voit et court vers nous en souriant. 

— Merde. Vous avez mis le paquet, les filles. Vous n’avez pas fait de t-shirts 
depuis le lycée. 



Je me lève et l’embrasse. 

— C’est ma manière de m’excuser pour avoir manqué plusieurs parties cette 
saison. 

Le voir heureux m’aide à atténuer l’amertume qui monte en moi. 

Son sourire s’élargit quand il voit les lettres qui épellent son nom. 

— C’est sous le « X » que se trouve le trésor, dit-il quand ses yeux se posent 
sur Dani. 

— Non, Jax, dis-je en murmurant, lui rappelant que j’utilisais cette lettre 
pour identifier la fille du jour avec qui il couchait. 

Puis je lui tape l’épaule plusieurs fois pour attirer son attention. 

— Alors ? dis-je en pointant le terrain. Vous allez gagner aujourd’hui, non ? 

— On ferait mieux. Des recruteurs sont censés venir, alors je dois jouer une 
bonne partie. 

— C’est toujours le cas, lui dis-je en lui envoyant un petit coup sur le bras. 
Va botter des culs, Jack la pomme. 

Il me fait son petit sourire avant de jeter un oeil dans les gradins. C’est 
toujours le pire moment de la partie. Quand il regarde pour voir si nos parents se 
sont donné la peine de venir. Voilà pourquoi j’ai fait les t-shirts et appliqué de la 
peinture sur nos visages. Je voulais compenser le fait que nos parents soient de 
tels trous-du-cul. 

À la mi-temps, le BC mène la partie 2 à 0. Jax a marqué le premier but, et il a 
fait une superbe partie. Je le jure, il s’améliore chaque saison. Je vais au kiosque 
pour acheter des friandises pour les filles, ce qui est la moindre des choses après 
les avoir tramées à Chestnut Hill. Quand je reviens dans le gradin, je m’arrête 
tellement brutalement qu’un jeune me rentre dedans et me renverse son verre sur 
le bras. 

Quelques mètres plus loin, Ryan accueille Jenna avec un gros baiser mouillé, 
et Gavin se tient à côté de lui. Il a l’air fatigué, mais quand il me voit, il sourit. 
C’est ce beau sourire qui illumine ses yeux. Et ça me fait vraiment chier. Tout ce 
que je peux faire, c’est le fixer. 

— Voici vos verres, dis-je en tendant leurs sodas à Jenna et Dani, qui doivent 
sentir la tension, car tout le monde a arrêté de parler. 

J’ignore Gavin, m’assieds à côté de Jenna et prends mon téléphone. Je sens 
que Gavin me regarde avant de s’approcher lentement et de s’asseoir de l’autre 
côté de moi. Je vérifie tous mes textos. 

— Quoi de neuf, Clem ? 

Même sa façon de dire ça m’énerve. Il m’appelle presque toujours par mon 
nom au complet. 

— Je vérifie mes messages, dis-je en les faisant défiler, la tension monte 



jusqu’au moment où je pense que je vais exploser. Tu sais, je dois faire erreur, 
mais il n’y a rien ici qui dit que tu allais dans le Rhode Island. 

Je me tourne et le regarde dans les yeux, et pour un gars au teint basané, il 
est assez pâle. 

Il est sur le point de dire quelque chose, mais il se ravise. Finalement, il dit : 

— Je peux t’expliquer. 

L’air reste coincé dans mes poumons et la rage irradie par tous les pores de 
ma peau. 

— Tu vois, je ne suis pas intéressée par des explications après les faits. 
Traite-moi de folle, mais j’ai tendance à préférer la vérité sur le moment. 

Comme si les étoiles s’alignaient pour ruiner ma vie, j’entends une autre 
voix — la voix de mes rêves et de mes cauchemars. 

— Emmie ? 

Une seule personne sur la planète m’a toujours appelée comme ça. 

Figée sur place avec la peur que je puisse faire une crise 
quelconque — pourquoi est-ce que j’entendrais la voix de Daren ? —, je ferme 
les yeux une seconde, les ouvre et me retourne pour voir que Daren Sloane est 
effectivement à un mètre de moi. 

Mesurant 1,90 m, Daren est beaucoup plus grand que moi. Ses cheveux 
foncés tombent sur ses yeux couleur de miel, et il a une allure épique avec sa 
démarche arrogante et son charme diabolique. Le garçon que j’ai aimé quand 
nous étions enfants a grandi. Bien sûr, aujourd’hui est le jour où j’ai de la 
peinture sur la figure. J’ai deux barres sur les joues, comme une guerrière. 
Merveilleux. 

— Emmie, c’est bien toi, dit-il en s’approchant pour me faire un câlin, me 
soulevant de mon siège. 

Je reste là, figée. Je ne l’ai pas vu depuis la remise de diplômes au lycée, et 
bien que je sois allée à une douzaine de soirées de mon frère depuis des années, 
nous ne nous sommes jamais croisés. 

— Tu as grandi, dis-je finalement, ce qui le fait rire. Que fais-tu ici ? 

— Pour une fois, je n’ai pas de partie ni d’entraînement ; Veronica et moi, on 
a pensé qu’on irait voir celle de Jax, mentionne-t-il en me montrant l’autre côté 
des gradins. 

Mes yeux se déplacent vers Veronica, qui a un air svelte et élégant et qui n’a 
apparemment aucune idée du fait que Daren et moi avons une petite réunion au 
sommet. Quand ses yeux rencontrent les miens, elle me fait un petit salut de la 
main. 

— Ouah. L’enfer a vraiment gelé. 

Je me sens un peu étourdie ; je cligne des yeux pour être certaine que ce n’est 



pas dans mon imagination. 

Il rit de ce rire qui fait manger tout le monde dans sa main. 

— Hé, tu es sérieusement sensationnelle. Merde, dit-il en plaçant sa main sur 
son coeur. La fille qui s’est sauvée de moi. 

Avant que je puisse répondre à son stupide commentaire, Gavin se racle la 
gorge, et même si je suis fâchée contre lui, je dois rester polie, et je fais les 
présentations pendant que Ryan arrive près de moi, renversant presque Jenna. 

— Mec, je suis un très grand admirateur. 

Il se penche pour serrer la main de Daren. 

— Ryan, arrête de baver, dis-je, agacée. 

Pour un gars qui est habitué à être le centre de l’attention quand il est sur 
scène, il agit comme une groupie. 

— Et c’était une partie extraordinaire la semaine passée ! Tu sais, dans le 
quatrième, quand tu as fait semblant de lancer au receveur, mais que tu as couru 
pour un touché à partir de la ligne des 25 verges ? Merde de merde ! C’était fou ! 

Daren étudie Ryan et acquiesce légèrement. 

— Tu étais dans le siège de Clémentine. 

Ryan sourit, apparemment excité d’être reconnu. 

Je croise les bras. 

— À ce sujet, Daren, tu n’as pas besoin de continuer à m’envoyer des billets. 

— Tu plaisantes ? dit Daren en fronçant les sourcils. Quand on avait 12 ans, 
c’est toi qui m’as convaincu de jouer au football. Tu disais que j’avais un bon 
bras pour le jeu quand mes parents voulaient que je continue le base-bail. Je ne 
serais jamais arrivé là sans toi. Alors je suis désolé, mais tu es prise avec mes 
billets. 

Je soupire. C’est gênant. Je sens le regard que Gavin pose sur moi comme un 
rayon laser, ce qui me fâche encore plus. Comme s’il avait la moindre raison 
d’être fâché. Ce n’est pas moi qui cours partout dans son dos. 

— Bon, c’était un plaisir de te revoir, dis-je à Daren avec un petit salut. 

— J’ai vu ta mère la fin de semaine passée, quand je suis allé à la maison. 
Elle est venue pour le dîner, dit-il avant d’incliner la tête. Mes parents posent des 
questions sur toi tout le temps. 

— C’est plaisant de voir que des parents s’en font pour moi. Sûrement pas 
les miens. Ils m’ont donné le nom d’un fruit, dis-je alors dans un soupir. Quelle 
preuve veux-tu de plus ? 

Il fronce les sourcils. 

Mes amies, qui connaissent toutes le drame entourant Daren, regardent 
avidement cet échange. Et maintenant, je peux presque entendre la glace craquer 
dans nos verres. 



— Je suis désolé, ma puce. Nos parents sont fous, dit Daren en me faisant un 
autre gros câlin. 

Merde. Pourquoi est-ce qu’il continue de me coller ? Ensuite, il murmure 
dans mon oreille : 

— Mais j’aime ton nom. 

Je garde les bras le long du corps jusqu’à ce qu’il me lâche. 

— C’est bon de te voir. 

Puis avec un sourire, il s’en va. 

Je ne peux reprendre mon souffle, car Gavin me prend par le bras. 

— Il faut qu’on parle. 

Je retire mon bras d’une secousse. 

— Sans blague. 


Avant qu’il puisse me reprendre le bras, je tourne les talons et m’en vais dans la 
direction opposée à celle de Daren. Mes amies sont bouche bée quand je passe 
devant elles ; mon coeur bat dans ma gorge et toutes les choses que je voulais 
dire remontent à grande vitesse. 

Je traverse le stationnement et m’arrête à côté de l’autobus des visiteurs. 
Quand je me retourne, Gavin s’est arrêté à quelques mètres de moi. Sa tête est 
penchée et ses mains sont sur ses hanches. Il commence à dire quelque chose, 
mais s’arrête. Il passe ses doigts dans ses cheveux et soupire. 

— Je ne sais pas par où commencer. 

Il ne me regarde pas dans les yeux, ce qui ne lui ressemble pas. Gavin a 
toujours été direct et effronté. La différence dans sa manière d’être ne me 
convient pas. Maintenant que le choc que j’ai ressenti en voyant Daren 
commence à s’estomper, je me souviens de tous les détails à propos desquels 
Gavin n’a pas été honnête au cours de cette semaine. 

— Qu’est-ce qui se passe avec toi et Daren ? me demande-t-il finalement, 
comme si ça lui faisait de la peine. 

Je recule de surprise. 

— Vraiment ? 

Je presse mes tempes avec mes pouces pour essayer d’éviter une migraine. 

— Je ne l’ai pas vu depuis trois ans. Cette brève conversation est tout ce que 
nous avons échangé pendant tout ce temps. Je ne vois pas ce qui peut bien être 
confus à tes yeux. 

Gavin me regarde comme s’il ne me croyait pas. « Merde, et puis quoi ? » 

— Il t’appelle Emmie. 


— Est-ce que c’était une question ? 

Je veux laver les accusations au sujet de son comportement de cette semaine, 
et il veut parler de Daren. 

— Quand nous étions petits, il n’était pas capable de dire mon nom. Jax et 
lui m’ont appelée Chlamydia quelques fois, si ça peut t’aider à te sentir mieux. 

Je n’essayais pas de faire de l’humour, mais le coin de sa bouche s’est 
soulevé un peu avant que ses sourcils se froncent de nouveau. 

Il ferme les yeux brièvement. Quand il les ouvre, il s’approche un peu. 

— Écoute, je dois m’excuser pour cette semaine. 

« Pourquoi ? Pour avoir menti ? Pour m’avoir fait souffrir ? » me dis-je alors. 

Sa manière habituelle d’être cool est partie, remplacée par de la tension et de 
la fatigue. Des cercles noirs soulignent ses yeux. Mon estomac sursaute 
nerveusement. Où est passé mon Gavin ? Il est maintenant très clair que ses 
mensonges vont me faire souffrir encore plus que ce que je peux supporter. 

J’inspire et me prépare. 

— Je vais te faciliter la tâche. Je n’aime pas les mensonges, alors je ne vais 
pas te demander ce que tu fabriques dans mon dos. 

Un jour, j’ai brisé la boîte à bijoux en cristal Tiffany de ma mère. Quand elle 
a éclaté, il y avait des morceaux de verre partout, dans toutes sortes d’angles 
différents, et je me coupais chaque fois que je ramassais un morceau. Quitter 
Gavin me blesserait, mais ce serait mieux qu’une coupure fatale. 

— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas facile sortir avec moi ; nous ne sommes 
pas rendus à la même étape de nos vies, alors... 

— Tu ne m’as pas écouté, dit-il en me prenant gentiment par les épaules. Je 
sais que ça a l’air fou, mais j’ai besoin que tu me fasses confiance. J’ai besoin de 
temps pour régler quelque chose. 

Le mot « idiote » doit être écrit sur mon front. Je fais une grimace incrédule. 

— Tu veux que je te fasse confiance ? 

— Oui, je te promets que je vais tout t’expliquer. J’ai juste... J’ai besoin 
d’un peu plus de temps. 

Il a besoin de temps ? Pour faire quoi, mettre son histoire au clair ? Pour 
inventer un mensonge qui colle ? Pour trouver quelqu’un qui va appuyer sa 
merde ? Je pense que je peux sentir mon coeur se briser. « Tu étais censé être 
différent. » 

— Je suis censée croire que bientôt, tu vas me dire la vraie raison pour 
laquelle tu m’as abandonnée cette semaine pour partir dans le Rhode Island sans 
me le dire ? 

— Oui, dit-il sans hésiter. 

Dans ses yeux, je peux voir un mélange de désir et de regret, mais il ne 



détourne pas le regard, et rien n’indique qu’il ment. Ma bouche est sèche. Sa 
réponse à ma prochaine question est cruciale. 

Mon coeur bat follement. 

— Est-ce que cette explication mentionne aussi pourquoi tu ne m’as pas dit 
qu’Angelique est ton éditrice au journal et pourquoi tu étais avec elle mardi 
quand nous étions censés dîner ensemble ? 

Ses yeux plongent vers le sol, ses bras tombent de chaque côté de son corps, 
et pour couronner le tout, mon coeur sombre. 

— Non ? D’accord, maintenant celle-ci. Es-tu allé dans le Rhode Island avec 
Angélique ? 

Finalement, Gavin me regarde. 

— Seigneur, Clémentine, dit-il avec un rire froid, sans joie. Qu’est-ce que tu 
as fait ? Une enquête sur moi ? 

« Merci, Gavin. C’est ce dont j’avais besoin pour te laisser aller. » 

— Va chier. 

Je passe devant lui en coup de vent, mes pieds écrasant les cailloux sur le sol. 
Je ne peux pas croire que je suis une telle idiote. 

— Attends. Merde. Ne pars pas. 

Il attrape mon coude et je le retire d’un coup sec, lui faisant face. 

— Tu es un idiot. Je suis allée au journal parce que je m’ennuyais de toi, pas 
pour déterrer toute cette merde. 

Mon coeur bat fort et j’ai envie de vomir. 

— Tu m’as dit que tu ne laisserais personne me faire du mal, mais devine 
quoi ? C’est toi qui m’as blessée. Maintenant, laisse-moi tranquille. 

Le feu brûle dans mes yeux ; je les ferme et détourne le regard, souhaitant 
disparaître. 

— Bébé, vraiment, ce n’est pas ça. Il n’y a rien entre Angélique et moi. 

Je me retourne pour le regarder, et l’expression plaintive sur son visage me 
fait monter les larmes aux yeux. 

— Je fais beaucoup de choses stupides — je travaille trop et je suis trop 
préoccupé pour m’occuper de ma magnifique copine —, mais je ne te trompe 
pas. Je te le jure. 

L’espoir envahit ma gorge. 

— Si c’est vrai... dis-moi ce qui se passe. 

Il grogne. 

— Merde. Je ne peux pas, mais je te promets que je ne te trompe pas. 

— Au revoir, Gavin. 

J’essaie de passer à côté de lui, mais il se place devant moi. 

— Clémentine, dit-il en plaçant ses mains sur mes épaules. Qu’est-ce... 



qu’est-ce qu’il faudrait que je fasse pour que tu m’attendes ? 

Mes yeux sont collés sur nos pieds. Je porte des chaussures Converse bleues 
et lui, des bottes d’escalade noires. Quand des choses comme ça arrivent, je 
remarque toujours des choses banales. Quand j’ai quitté Daren, les lacets de son 
soulier droit étaient défaits. 

— Je ne sais pas si j e suis... 

— S’il te plaît. Qu’est-ce que je peux faire pour te prouver que je dis la 
vérité ? Que je ne suis pas un gros trou-du-cul ? 

En toute autre occasion, ça m’aurait fait rire. Mais pas aujourd’hui. Ses 
mains glissent sur mes bras, et l’espace d’une seconde, je me souviens de nos 
nuits ensemble, de nos bras et jambes entremêlés. Et en dépit de tout ce qui s’est 
passé cette semaine, je veux le croire. Quelque part dans mon coeur, il a laissé 
une marque indélébile, une part traîtresse de moi que je ne peux reprendre. 

— Dis-moi quelque chose qui est vrai. 

Ma voix n’est qu’un murmure. Je ne suis même pas certaine d’avoir parlé. 

Gavin se penche pour m’approcher plus près de lui, encore et encore. Je peux 
sentir sa peau et ses vêtements, et je peux à peine supporter d’être si près de lui. 

— Je me souviens de toi en première année, quand tu es arrivée au premier 
cours avec quelques minutes de retard. Tu t’es assise à côté de la fenêtre et tu 
regardais dehors comme si tu portais le poids du monde sur tes épaules. 

Ses mains remontent jusqu’à mon cou et m’attirent encore plus près. 

— Je n’avais jamais vu une si belle fille. Tu m’as toujours fasciné. 

Sa voix est rauque, mais rayonne d’une conviction qui me fait frissonner. 

Mon coeur bat irrégulièrement, et si je n’étais pas si fâchée contre lui, je suis 
presque certaine que je serais amoureuse de lui. Je fronce les sourcils, secouant 
la tête avant de me lever sur la pointe des pieds et de l’embrasser doucement. 
C’est rapide, mais je le fais avant de changer d’idée. Je me recule, laissant couler 
une larme solitaire. 

— Gavin, je ne peux pas être avec toi tant que tu n’as pas fait ce que tu dois 
faire, tant que je ne sais pas tout. Reviens-moi quand tu seras prêt. 

C’est le mieux que je peux faire. 


<3 

Mes colocs ne disent rien quand nous montons dans la voiture et prenons la route 
pour la maison. Je revois l’après-midi passer en boucle dans ma tête. 

Alors que nous sommes arrêtées à un feu, Jenna, qui conduit, se tourne vers 
moi et me regarde. Elle est tellement occupée à fixer la fille maussade dans le 
siège du passager qu’elle ne remarque pas que le feu est passé au vert et que le 


conducteur derrière nous actionne son klaxon. Elle lui fait un doigt d’honneur. 

Je me penche vers la radio et lui dis : 

— Je n’avais jamais réalisé que tu avais autant de problèmes de rage 
contenue, Jenna. C’est rafraîchissant. 

— Te revoilà ! Je me demandais qui avait volé ma coloc pour la remplacer 
par la fille à aimant. 

— La fille à aimant ? 

— Oui ; tu attires les plus beaux gars de la planète et ensuite tu fais tout ton 
possible pour les repousser ou les ignorer. C’est un pouvoir vraiment spécial. Je 
n’ai jamais vu ça avant. Tu as besoin d’une cape et peut-être même de collants. 

Elle secoue la tête et continue. 

— Daren Sloane. 

Puis elle siffle. 

Le désir de pleurer a baissé en moi, et je suis engourdie. 

— Tu connais mon histoire avec Daren, alors ce n’est pas comme si j’allais 
sauter de joie en le revoyant. Mais il est beau. Il a toujours été beau. 

Je me mords la lèvre, irritée de parler de mon ex quand les images de Gavin 
avec Angélique me poursuivent. 

— Il est vraiment sexy, Clem, me dit Dani en passant le visage entre les deux 
appuie-tête. 

On dirait qu’elle veut dire quelque chose d’autre, mais elle se tait. 

Jenna coupe une autre voiture et me jette un coup d’oeil. 

— Daren est séduisant, mais Gavin a une allure plus sauvage, et je pense que 
c’est plus sexy. 

Quand elle regarde dans le rétroviseur, elle grogne. 

— Tu n’as pas vu Daren depuis le lycée, c’est ça ? Même si Jax et lui sont 
les meilleurs amis du monde ? 

J’acquiesce, certaine que Jenna me surveille de près parce que c’est ce 
qu’elle fait — faire l’entremetteuse et se mêler des affaires des autres sans y 
avoir été invitée. 

— Comment Daren peut-il agir si naturellement ? Il n’a pas semblé dérouté 
de t’avoir trompée, et Veronica la voleuse était juste là, à 10 mètres de nous. 

— C’est le syndrome du gars riche. Il se sent mal pendant 15 secondes avant 
que sa vie recommence comme si son influence dans mon monde n’avait pas 
tout inversé sur le mauvais axe. 

Jenna soulève les sourcils brièvement en signe d’approbation et tourne la tête 
vers moi. 

— D’accord, alors explique pourquoi Gavin avait cet air-là. 

— Quel air ? 



— Comme s’il avait envie d’entrer dans un immeuble en flammes pour toi. 

Je cligne des yeux pour refouler mes larmes et je baisse la fenêtre dans 

l’espoir que l’air frais m’aide à me calmer. 

— On fait une pause, dis-je. 

— Pardon ? 

— On fait une pause. 

Ma tête est secouée si violemment que pendant un instant, je pense que nous 
avons frappé une autre voiture. Ce n’est que quand Jenna serre le frein à main 
que je comprends qu’elle s’est rangée sur le côté de la route. 

— Dégage de là et dis-moi ce qui est arrivé, dit-elle, maintenant tournée vers 
moi. 

Dani, qui est tombée sur le côté quand Jenna a commencé sa petite 
manoeuvre de guérilla, se rapproche pour rejoindre la conversation. 

Je secoue la tête, agacée de devoir m’ouvrir à elles. Je soupire et raconte la 
semaine passée, en commençant par ma rencontre avec Angélique au petit- 
déjeuner samedi passé et en finissant avec la dispute que j’ai eue avec Gavin. 
Quand j’ai terminé, Jenna frappe le volant avec son poing. 

— Tu ne peux pas faire une pause, dit Jenna comme si elle n’avait pas 
entendu ce que je viens de dire. 

— Elle a raison, acquiesce Dani. Tu vas finir comme Ross et Rachel. 

J’arque les sourcils. 

— Comme dans Friends 4 . Rachel voulait prendre une pause, et Ross a fini 
par coucher avec une autre fille. Techniquement, il n’avait pas de petite amie, 
mais Rachel l’a pris comme s’il l’avait trompée. Les pauses ne sont jamais 
bonnes. 

Jenna nous regarde Tune après l’autre. 

— Je pense que je t’aime, Dani. Je n’aurais pas pu dire mieux. 

Je me prends une seconde pour parler parce que la dernière chose à laquelle 
je veux penser, c’est Gavin en train de coucher avec une autre fille. 

— Écoute, si Gavin sort avec une autre fille maintenant, il n’y a rien que je 
puisse faire. Je ne peux pas être obsédée par ce qu’il ne me dit pas. Cette merde 
me rend folle à cause de ce qui est arrivé entre Daren et Veronica, dis-je en 
commençant à gratter la peinture sur mon t-shirt. Je vais avoir l’air d’une folle, 
mais je ne pense pas qu’il me tromperait. 

« Merde. J’ai l’air d’une folle, même pour moi. » 

Jenna se moque de moi. 

— Mais n’est-ce pas justement pour cette raison que tu as pris cette pause 
ridicule ? Parce que tu penses qu’il couche avec d’autres filles ? 

— Oui, mais non. Oui, j’ai peur qu’Angélique essaie de se rapprocher de lui, 



mais en réalité, c’est parce qu’il doit être honnête avec moi. C’est une question 
de principe. 

— Ton principe à la noix va te faire perdre ton copain et va le faire atterrir 
dans les bras de cette putain, dit Jenna, qui secoue la tête encore une fois. À 
moins que tu le fasses exprès parce que tu veux vraiment ravoir Daren, bien 
entendu. 

Je ris tristement. 

— Entre Daren et moi, tout est vraiment fini. 

— C’est ce que Rachel a dit au sujet de Ross, dit Dani. Et ensuite, ils ont eu 
un bébé. 

— Dani, tais-toi. Ma vie n’est pas une série télé. 

Dani semble déconcertée et Jenna sourit fièrement à sa petite protégée 4 5 . 

— Peut-on aller à la maison, maintenant ? Car je veux juste ramper dans un 
trou — sombre, de préférence — avec une provision infinie de crème glacée. 

— À une condition. 

Jenna agrippe le volant et attend que je lui réponde. 

Je souffle pour ôter une mèche de cheveux de mon visage. 

— Je n’enverrai aucun sexto à Gavin, alors tu peux oublier ça tout de suite. 

Elle renifle. 

— Dieu, tu me connais bien. D’accord, oublie les sextos ; il faut que tu 
viennes à son concert la fin de semaine prochaine, parce qu’il va y avoir environ 
cinquante filles mourant d’envie de se retrouver dans les bras de ce garçon, et tu 
dois y être pour marquer ton territoire — pause ou pas. 

« Mmpff. » Mais elle a raison. Gavin est humain, et j’ai vu les groupies qui 
assistent à leur concert faire rebondir leurs seins en silicone pour que tout le 
monde les voie. C’est pour ça que Jenna n’en a jamais manqué un depuis qu’elle 
sort avec Ryan. C’est pour ça qu’elle envoie les sextos les plus dévergondés du 
monde. C’est pour ça que les choses qu’elle crie quand ils sont ensemble me font 
rougir. Son but est de garder son copain heureux. Je dois dire que c’est brillant. 

— D’accord. Je vais y aller. Mais ne me demande pas de l’éblouir sur scène, 
de porter des sous-vêtements comestibles ou de danser sur le bar. 

— Oh, mon Dieu. Des sous-vêtements comestibles ! Je dois bien en avoir 
une paire ou deux quelque part. 


4 N.d.T. : Série américaine qui raconte la vie quotidienne de six amis, ainsi que l’évolution de leur vie 
professionnelle et affective, diffusée entre 1994 et 2004. (Source : Wikipédia) 

5 N.d.T. : En français dans le texte original. 



Chapitre 22 


~T ravailler pendant le reste de la fin de semaine est la meilleure distraction du 
' monde, mais aussitôt que je suis de retour dans ma chambre dimanche soir, je 
suis morose et je pleure. J’ai jeté les roses fanées de Gavin, mais je jure que leur 
odeur est collée partout — ma couette, mes vêtements, ma robe. Je ne peux lui 
échapper. Il me manque tellement que j’ai de la difficulté à respirer, mais je ne 
vais pas me laisser aller. Quand je n’en peux plus, je pleure dans mon oreiller 
jusqu’à ce que je tombe endormie. 

Lundi matin n’est pas mieux. Entre mes cours, je fais du tutorat au centre 
d’aide, ce qui, je l’espère, va m’aider à me concentrer sur quelqu’un d’autre pour 
un moment, mais le local est vide, alors j’ai encore plus de temps pour 
m’apitoyer sur mon sort. 

Kade vient en coup de vent pour vérifier son horaire, et une partie de moi 
attend qu’il revienne à ses manières de trou-du-cul, mais sa voix est 
étonnamment douce. 

— J’ai de nouvelles affichettes à accrocher. Si tu as le temps. 

Son expression me brise le coeur, et je veux le serrer dans mes bras, mais ce 
serait bizarre. 

— Je vais prendre le temps. Est-ce que c’est correct si je le fais dans les deux 
prochains jours ? 

— Ouais. Ce serait parfait. 

Il me tend une pile de feuilles couleur fluo avec un sourire triste. 

Le dernier article que Gavin a écrit disait que la police avait trouvé le 
cellulaire d’Olivia dans le train, mais les autorités n’ont pu en tirer aucune bonne 
information encore. 

Kade pince les sourcils. 

— Quoi ? 

— Norah, la soeur d’Olivia, se demande si elle a fait un arrêt pour voir un 



garçon qu’elle venait de rencontrer. 

Je vois de la jalousie sur son visage. 

— N’y aurait-il pas de trace de cela dans le téléphone d’Olivia ? 

— C’est ça qui est si bizarre. Norah a dit que sa soeur parlait à quelqu’un au 
téléphone, mais le relevé n’indique aucun numéro inhabituel. Liwy venait juste 
d’arriver à la maison, et elles n’avaient pas eu le temps de prendre des nouvelles 
quand c’est arrivé, alors elle n’a rien de concret. 

Je pense à la dizaine d’appels que j’ai reçus dernièrement d’un numéro 
inconnu, et j’ai la chair de poule. Je n’ai jamais répondu, et celui qui m’appelle 
n’a pas laissé de message. 

— Kade ? Et si elle avait un autre téléphone — peut-être jetable ? Une de 
mes amies a acheté un cellulaire peu dispendieux quand elle était en Italie parce 
qu’elle avait très peur que quelqu’un vole son iPhone. 

Je pense que c’est possible. 

Il fronce les sourcils. 

— Hé, tu n’es pas certain qu’elle voyait quelqu’un d’autre. Ne deviens pas 
fou à penser à quelque chose qui n’est peut-être pas arrivé. 

« Seigneur. C’est un bon conseil, Clémentine. » 

Il me sourit faiblement et frotte son front. 

— C’est juste que je ne comprends pas pourquoi on n’a encore rien appris. 

— Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, peut-être. Ils peuvent encore la 
trouver. 

Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça, parce que les probabilités sont contre 
toutes issues positives, mais quelque chose au fond de moi veut croire que c’est 
possible. 

— Merci, Clem. J’avais besoin d’entendre ça. 

Avant de partir, il m’enlace, et je me demande si mon amitié avec Kade est le 
signe d’une apocalypse de zombies imminente. 

Quand je rentre à la maison quelques heures plus tard, j’enfile des vêtements 
décontractés, et refusant de végéter dans ma chambre, je déambule dans le salon 
et m’écroue sur le divan. 

— C’est la pilule contraceptive, déclare Jenna en me lançant une barre de 
chocolat. La raison pour laquelle tu as toujours envie de pleurer. Ce sont les 
hormones. Tu vas t’y habituer. Mange quelque chose de décadent pour amoindrir 
les symptômes. 

Ou ça pourrait être juste parce que j’ai rompu avec mon petit copain. 
J’enlève le papier qui recouvre le chocolat et le lui donne. 

— J’ai peur de te le demander, mais comment sais-tu que j’ai commencé à 
prendre la pilule ? 



Cette fille devrait travailler pour la CIA, l’ASN ou une agence quelconque 
spécialisée dans des dossiers classés secrets. 

— La semaine dernière, tu as mentionné que tu avais un rendez-vous à la 
clinique, et tu n’étais pas malade ; la seule autre raison pour laquelle une fille y 
va, c’est pour la pilule. Élémentaire, mon cher Watson. 

— Qui prend la pilule contraceptive ? demande Harper, qui traverse le salon. 

— Boucles d’or, ici présente, répond Jenna en me montrant du doigt. 

— Toi et Gavin avez commencé à faire des cochonneries ? 

Harper s’arrête au milieu du salon. Elle a passé beaucoup de temps avec son 
copain dernièrement, alors je n’ai pas eu le loisir de lui raconter ce qui est arrivé 
pendant la fin de semaine. 

— Jenna, tu as une influence terrible sur cette fille, dis-je, choquée que 
Harper puisse murmurer une telle chose. Non, je ne fais pas de cochonneries 
avec Gavin. Enfin, c’était mon intention, mais on fait une pause. 

La confusion se lit instantanément sur le visage de Harper. 

— Une pause de quoi ? 

— L’un de l’autre, dit Jenna, les sourcils arqués, prêts à juger. 

— Pourquoi ? Je pensais que vous étiez fous l’un de l’autre. 

Je soupire. Je vais m’entraîner. Je ne peux pas supporter d’avoir cette 
conversation encore une fois. Je me dirige vers Harper et lui dis que Jenna peut 
lui donner tous les détails scabreux. 

J’attrape mon sac d’entraînement et sors. Je me dirige vers le campus plus à 
l’ouest quand je reçois un appel de Jax parce qu’il veut me voir. Je lui dis que je 
m’en vais faire de l’escalade, et il m’annonce qu’il vient me rejoindre dans 20 
minutes. 

Je n’ai jamais fait d’escalade avec Jax, et il a rarement été intéressé par l’idée 
de passer du temps avec moi sur le campus. Il marmonne quelque chose à propos 
d’un sujet dont il veut me parler. C’est peut-être ma rencontre avec Daren. La 
curiosité tire sur moi comme on tire sur un fil qui dépasse d’un gilet, alors je suis 
d’accord pour qu’il se joigne à moi. 

Comme mon frère est connu pour être attiré par un beau visage et une belle 
devanture, je ne l’attends pas pour commencer mon entraînement. Un membre 
du personnel me remarque lors de ma montée. En descendant, j’entends une voix 
familière et regarde en bas pour voir Jax qui a pris ma corde. Quand il me 
descend, un paquet de nerfs se forme dans mon estomac. 

— Jackson, sois prudent. Je ne veux pas mourir aujourd’hui. 

Je jette un coup d’oeil vers la porte et vois Gavin, Angélique et Mark qui 
entrent. Mon coeur rate des battements. Dieu, je me suis ennuyée de lui. Gavin a 
l’air détendu quand il parle à ses amis. « Merde. Peut-être que j’ai paniqué pour 



rien. » 

Mais ensuite, la rousse en colère se penche, prend son bras et rit, et je me 
souviens pourquoi je voulais lui écraser le nez. 

Gavin regarde autour de lui et m’aperçoit ; un sourire lui traverse le visage 
avant que son expression s’efface brusquement. J’essaie de trouver pourquoi 
quand soudainement, je tombe. 

Je crie avant d’atterrir dans deux bras musclés. 

— Emmie, tu es si légère ! 

Daren Sloan me porte, souriant comme si c’était tout à fait normal. « C’est 
quoi, ce bordel ?» Je perds le souffle pendant une minute, et je comprends que 
j’ai seulement fait une chute d’un mètre ou deux. Mais c’était déjà trop haut pour 
moi. 

— Vous êtes deux trous-du-cul ! Pose-moi. 

Je me dépêtre de sa poigne, et Jax et lui éclatent de rire. Dès que j’ai retrouvé 
l’équilibre, je me tourne et le pousse aussi fort que je le peux, ce qui ne le fait 
pas bouger d’un iota. Il n’en rit que plus fort. Seigneur, c’est comme quand nous 
étions enfants. Ces deux-là pouvaient me jouer des tours toute la journée. 

Un membre du personnel vient vers nous avec un carnet de notes dans les 
mains. Bon, ils vont avoir des problèmes pour avoir mis ma vie en danger. 

— Excusez-moi. Désolé de vous déranger, mais puis-je avoir un 
autographe ? demande le gars à Daren, qui affiche un très grand sourire. 

— Certainement. 

« Enfoiré. » Je défais la boucle de mon harnais et disparais pour me changer. 

V 

Après une longue douche, j’émerge du vestiaire, surprise de trouver Gavin qui 
m’attend. 

— Est-ce que ça va ? me demande-t-il avant de mettre une main autour de 
mon cou et l’autre sur ma taille alors que nous marchons. 

Il le fait avant que j’aie le temps de penser qu’il ne le devrait pas, que ce 
n’est pas correct d’être si près de lui, mais à la minute où il me touche, je sais 
qu’il le sait. Comme tous ceux qui font de l’escalade, il comprend qu’on ne fait 
jamais de blague en laissant tomber quelqu’un. C’est un sacrilège, et ce moment 
paisible me dit qu’il ne me ferait jamais ça. 

J’acquiesce et lève les yeux vers lui. Ses cils sont si noirs que ses yeux verts 
semblent presque soulignés de crayon noir. Mes organes internes dansent à son 
contact. 

Voir Jax et Daren s’approcher de nous me donne envie de m’éloigner de 


Gavin, mais il ressert sa poigne sur ma taille. 

— Tu es prête à partir ? me demande mon frère. 

Apercevant Gavin, il le salue à la façon des garçons. 

— Hé, mec. 

Gavin lui dit bonjour, mais il a Tair furieux. Il se retourne vers moi. 

— Veux-tu que je te ramène à la maison ? 

— Non, Jax voulait me parler de quelque chose. Ça va aller. 

Il m’attire pour me serrer fort contre lui, et maintenant, je ferme les yeux et 
laisse le monde entier passer. Bien que je sache que tout le monde nous regarde, 
je ne veux pas le lâcher. Je me souviens de ce que Jenna a dit au sujet de la fin de 
semaine prochaine et de toutes les filles au concert, et je comprends que je ne 
peux pas le repousser complètement pendant que j’attends le dénouement. Sinon, 
il n’y aura peut-être pas de retour possible à ce que nous étions. Je voudrais 
rester fâchée pour ce qui s’est passé lors de la fin de semaine passée, mais quand 
nous sommes ensemble comme ça, tout ce à quoi je peux penser, c’est au fait 
qu’il m’a dit la vérité. 

— Je t’appelle plus tard, murmure-t-il avant de m’embrasser sur le front, et 
je ne peux m’empêcher de sourire. 

Alors que nous nous dirigeons vers la voiture de Jax, mon frère me pousse. 

— Alors, c’est lui, ton copain ? 

— Je ne sais pas. C’est compliqué. 

— Ben, si tu me le demandes... 

— Je ne t’ai rien demandé, dis-je, lui coupant la parole. De quoi voulais-tu 
me parler ? 

Jax attend qu’on soit dans la voiture pour lâcher la bombe. 

— Papa est de retour d’Europe. Je ne sais pas pour combien de temps, mais 
il veut que tu viennes à la maison pour une visite. 

Je reste silencieuse, attendant la phrase qui tue. 

Quand elle ne vient pas, je me tourne sur mon siège, et mes yeux passent de 
mon frère assis au volant à Daren assis derrière. 

— C’est pour ça que tu as amené ton chiot ? Pour te protéger ? Jax, je me 
permets de dire qu’il t’a poussé un vagin. 

Daren commence à hurler de rire et cogne contre le dossier de Jax. 

— Un vagin ! Bon dieu, Emmie, je me suis ennuyé de toi ! 

Je me frotte le visage avec ma main, trop fatiguée pour gérer ces deux 
débiles. 

— J’ai des devoirs à faire, alors si c’est tout ce que tu as à me dire, tu devrais 
me ramener à la maison. 

— Clem, tu devrais l’écouter. Papa ne savait pas que maman t’avait éliminée 



de sa vie. Il se sent mal. 

Jax démarre l’auto et passe la première vitesse. 

— Eh bien, il ne lui aura fallu que deux ans. 

Un puits d’émotion se lève en moi. Non, je ne me fâcherai pas pour ça. J’ai 
travaillé trop dur pour m’habituer au fait que mes parents se fichaient de moi. Un 
appel de mon père ne devrait pas me bouleverser. 

— Penses-y, OK ? C’est tout ce que je demande. 

Jax se gare devant mon immeuble, et sans son expression, je refuserais, mais 
mon frère ne me demande jamais quoi que ce soit. 

— Très bien, je vais y penser. 

Daren me suit quand je sors de la voiture. Je pense qu’il va s’asseoir devant, 
mais il marmonne quelque chose à Jax et ferme la porte. Je suis plus que surprise 
quand mon frère s’en va et laisse Daren devant mon appartement. 

Je cligne des yeux pour être certaine que ce n’est pas mon imagination. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Il faut qu’on parle, dit Daren en me prenant par le coude. 

« Quoi ? Maintenant ? » Je me dégage de sa main et mets les miennes sur 
mes hanches. 

— Bien, parle. 

Deux filles qui marchent par là le dévisagent. 

— Pas ici. Allons chez toi. 

J’arque les sourcils. 

— Je ne vais rien tenter, Clémentine. Je dois clarifier quelque chose avec toi, 
et il est plus que temps. J’aimerais ne pas ramper sur la rue, si tu n’y vois pas 
d’inconvénient. 

Ensuite, il me fait cette moue, celle qu’il avait l’habitude de faire quand il 
brisait des choses qui m’appartenaient, ce qui arrivait très souvent. 

Merde. Il réussissait toujours à avoir ce qu’il voulait. 

— Jackson et toi m’exaspérez ce soir. Je vais te laisser monter, mais je 
t’avertis ; je ne suis pas d’humeur, alors ne me fais pas chier. 

Il sourit et passe ses mains dans ses cheveux. 

— Oui, petite princesse. 

Rien n’est pire que de se faire traiter avec condescendance par Daren Sloan. 
Je fronce les sourcils, ce qui le fait rire. Tramant les pieds dans l’escalier, je le 
laisse me suivre. Il n’y a personne à la maison, ce qui est bien, parce que je 
n’aurai pas à expliquer pourquoi j’ai le quart-arrière vedette du BC sur les talons. 

J’allume quelques lumières et lui dis de s’asseoir, puis je vais dans le sens 
opposé — aussi loin que possible de lui à l’autre bout du divan. 

— Tu t’es ennuyée de moi tant que ça, hein ? demande-t-il. 



— Je n’essaie pas de faire de commentaire ici, Daren. Tu voulais parler, alors 
parle. 

J’attrape un coussin et le cale sur mes genoux au cas où j’aurais envie de 
crier dans quelque chose ou de frapper le joueur de football assis en face de moi. 

Son attitude confiante diminue un peu, et il prend une profonde inspiration. 

— Je voulais m’excuser pour ce qui est arrivé au lycée, parce que j’ai été un 
vrai con avec toi. Ton frère m’a dit ce qui s’est passé avec ta mère, et c’est plutôt 
merdique. Je suis désolé. Je sais que tu misais beaucoup sur ta compétition 
nationale et qu’ensuite, on a implosé. Je ne savais pas que tu avais perdu ta 
bourse d’études. 

Je secoue la tête rapidement. 

— Je l’ai perdue à la fin de la première année. Trop de choses me sont 
arrivées, et je ne pouvais pas me vider l’esprit. Ce n’était pas toi. Pas vraiment. 

Daren n’avait été que le début de ce train fou. 

Je m’occupe en fixant le coussin. Il est vert forêt, ce qui est vraiment mieux 
que vert pomme ou vert citron. Je déteste le vert citron. Bon, je préfère le vert 
émeraude, qui est un vert avec une touche de bleu. 

— Emmie ? 

Je lui jette un coup d’oeil et je comprends qu’il veut que j’en dise plus. 

Je hausse les épaules. 

— Merci. 

Ça sonne comme une question. 

— J’apprécie. 

Je m’aperçois que je m’agrippe au coussin si fort que mes jointures sont 
blanches, alors je me force à détendre mes mains. 

— C’est tout ? 

Je suis déconcertée par l’expression blessée que je vois sur son visage. 

Il ouvre la bouche et la referme, puis un silence gênant s’installe dans la 
pièce. 

Il rit faiblement. 

— J’essaie de m’excuser. Tu n’as pas idée du nombre de fois où j’aurais 
souhaité faire les choses différemment. 

Ma poitrine se contracte, et je me sens mal à Taise sur mon siège. 

Il soupire profondément. 

— Je t’aimais tellement, Clémentine. Mon Dieu, je pensais être amoureux de 
toi. 

La nausée me submerge. Je ris sans conviction, essayant de ne pas me laisser 
submerger. 

— Comment ça, tu pensais m’aimer ? 



Je ne peux cacher l’amertume dans ma voix. 

— On a grandi ensemble. Tu étais ma meilleure amie. Je vénérais le sol sur 
lequel tu marchais, mais tu me laissais à peine tenir ta main ou t’embrasser en 
public. Je pensais que j’étais le seul dans cette relation la moitié du temps. 

— Tu n’es pas sérieux. 

Après tout ce qu’il m’a fait vivre, après la peine d’amour et l’humiliation, il a 
le culot de me dire ça ? 

— Emmie, tu me tenais à distance. Et pas physiquement. Quand on a 
commencé à sortir ensemble, tu as changé. C’est comme si tu avais peur de me 
laisser t’approcher. J’aurais attendu aussi longtemps que tu le voulais pour qu’on 
couche ensemble. Merde, je pensais que je t’épouserais un jour, alors ce n’était 
pas à propos du sexe. Tu t’es juste éloignée de plus en plus de moi, et je sais que 
j’aurais dû t’affronter ou te quitter, mais je ne pouvais pas te faire ça. Le fait est 
que je voulais être avec toi, mais que tu étais ailleurs. Ça doit être la pire chose à 
dire, mais c’est la vérité — je pense que j’ai commencé à fréquenter Veronica 
pour t’oublier avant que tu me brises. 

« Il pensait qu’il était amoureux de moi ?» Il y a quelques années, entendre 
Daren dire tout cela aurait été une bénédiction. Mais maintenant, après tout ce 
temps, ça me laisse creuse. L’univers se moque de moi avec une ironie aussi 
massive qu’un rocher, servie avec un gigantesque « Va te faire foutre ». 

Je renifle et m’aperçois alors que je pleure. « Nom de Dieu. » 

— Chérie, je suis tellement désolé, me dit-il en s’approchant de moi pour me 
serrer dans ses bras, et je n’y peux rien — je commence à sangloter. 

Le barrage de larmes que j’ai retenu commence à se briser, et Daren me 
laisse pleurer en caressant mes cheveux et m’embrasse sur le front. 

— Pourquoi me dis-tu tout ça ? 

Je hoquète contre son épaule, encore incapable de le regarder. 

— Parce que tu seras toujours spéciale pour moi. Parce que j’aurais dû 
m’excuser il y a plusieurs années. Parce que je veux que tu sois heureuse. 

Bien sûr, ça me fait pleurer encore plus. Dans mon esprit, je l’avais élevé au 
rang d’horrible con. Ça fait encore plus mal parce que je sais qu’il a raison. Je 
n’ai jamais été douée pour exprimer mes émotions, mais je n’ai jamais pris 
conscience du fait que je le laissais en dehors. Toute ma vie j’ai été terrifiée à 
l’idée de me tourner vers ma mère, qui pense qu’exprimer ses émotions est un 
signe de faiblesse. Alors, qu’ai-je fait ? Je me suis renfermée de toutes les 
manières possibles. Et les choses n’ont pas été mieux à l’université, surtout 
quand je prenais mes médocs. 

— Je suis désolée, Daren, dis-je en m’écartant, puis j’essuie mon visage avec 
ma manche. Je crois qu’il était impossible pour toi de savoir que je t’aimais, et je 



me rends compte que je ne savais pas comment gérer ça. 

Je déglutis et me décide finalement à le regarder. Il est pâle. 

— Tu... m’aimais ? me demande-t-il, faisant écho à mes pensées 
précédentes. 

J’acquiesce et lui adresse un sourire sinistre. 

— Ouais. Je n’aurais pas dû te le dire ? 

— Vraiment ? dit-il, la mâchoire crispée, en serrant le poing. Merde. 

C’est une erreur. J’aurais dû me taire. 

— Ça fait longtemps, Daren. Je suis passée à autre chose, maintenant. Je... 
vais bien. 

— Merde, Clémentine, dit-il en poussant un long et douloureux soupir. Tu 
vas peut-être bien, mais pas moi. Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Il s’éloigne de moi, appuie ses coudes sur ses genoux et fixe le sol. 

— J’ai passé beaucoup de temps à essayer de relativiser ce que j’ai fait avec 
Veronica, la raison pour laquelle je suis resté avec elle. Nous avons rompu 
plusieurs fois puis fréquenté d’autres personnes pendant un moment avant de 
nous remettre ensemble. Mais le plus dingue dans tout ça, c’est que je reviens 
toujours à la même conclusion : elle n’est pas la bonne... elle n’est pas toi. 

Je tends le bras et touche son épaule. 

— Tu te sens coupable pour ce qui s’est passé entre nous. Tu as besoin de 
faire le point. Nous devons le faire tous les deux. On était tellement jeunes. Et 
aucun de nous n’a géré ça comme il faut. Daren, tout n’est pas de ta faute. J’ai 
ma part de responsabilité aussi. 

Il relève la tête, une lueur d’espoir au fond de ses yeux noisette. 

— Penses-tu que tu peux me pardonner ? 

— Oui. 

Bien sûr que je lui pardonne. 

— Peux-tu me pardonner ? Pour avoir été une princesse de glace ? 

Il rit, m’enlace et m’écrase contre sa poitrine, ce qui me fait rire. 

— Si ça peut te faire sentir mieux, j’ai presque couché avec toi au moins une 
dizaine de fois. 

Il grogne et me repousse, ce qui me fait rire encore plus. Ensuite, un sourire 
dessine sur sa bouche. 

— Tu veux me torturer, n’est-ce pas ? 

Je renifle. 

— Peut-être un peu. 

— C’est correct. Je crois que je le mérite. 



Chapitre 23 


7e me réveille mardi matin pour mes cours et je me sens plus fraîche. Plus 
^ légère. Pleine d’espoir 

Bien que j’aie dit à Daren qu’il avait besoin de faire le point, je n’avais pas 
réalisé que moi aussi, j’en avais besoin. 

Je considère les possibilités. Peut-être que je peux régler tout ce que je traîne 
comme bagage et me sortir de cette crise. En dépit de la fin de semaine bizarre 
que j’ai eue, je n’ai pris qu’une seule pilule, et je ne me suis pas effondrée. 

Gavin a été tellement gentil quand mon frère et Daren ont fait les fous au 
gymnase. Quand ils sont ensemble, ils se conduisent comme s’ils avaient 12 ans. 
Je roule des yeux en y pensant quand mon téléphone sonne. Bien que je doive 
aller en classe, mon coeur se met à battre plus vite quand je vois le nom de 
Gavin sur l’écran. 

— Hé, dis-je gentiment, embarrassée de lui avoir posé un ultimatum la fin de 
semaine dernière. 

Il faut que j’arrondisse un peu les angles. Je ne peux pas croire que j’ai été 
jalouse de la rousse en colère. Si Gavin dit qu’il va tout m’expliquer, je suis 
certaine qu’il va le faire. 

— Il faut que je te demande quelque chose, dit-il d’un ton froid qui me 
surprend. 

Pourtant, quand je l’ai vu au gymnase hier soir, la tendresse en lui m’a fait 
fondre. 

— OK, dis-je, et j’essaie de ne pas être paranoïaque. 

— Pourquoi est-ce que Daren Sloan est parti de chez toi après minuit ? 

Ma respiration s’accélère quand j’entends son ton accusateur. Je ne sais pas 
pourquoi je m’inquiète. C’est facile à expliquer. Daren et moi avons parlé 
jusqu’à ce que Harper arrive, et ensemble, nous avons commandé une pizza et 
regardé une rediffusion à’Aux frontières du réel. 



Je m’apprête à le lui dire, à lui expliquer ce qui s’est passé, mais pendant un 
moment, rien ne sort de ma bouche. Apparemment, c’est OK pour lui de me 
poser des questions sur ce qui se passe, les personnes que je vois et les endroits 
où je vais, mais moi, je ne peux pas lui poser de question. Quel hypocrite ! Un 
froid s’insinue en moi. 

— Bien, je te le dirai, Gavin, mais je vais avoir besoin de temps. Je suis 
certaine que ça ne te dérangera pas d’attendre. 

Il rit à moitié, mais je sais qu’il ne trouve pas ça drôle. Moi non plus. 

— Dis-le-moi. Est-ce qu’il y a quelque chose entre vous deux ? 

La colère me tord l’estomac. 

— Si tu me dis pourquoi tu es allé dans un autre État avec Angélique, une 
fille qui, clairement, veut encore coucher avec toi, ça me fera plaisir de te dire 
pourquoi Daren Sloan est resté chez moi jusqu’à minuit. 

Je n’y peux rien. Le côté sale garce en moi est furieux. Je n’entends rien 
d’autre que le silence. 

— Non ? C’est bien ce que je pensais. 

Et je raccroche. 

Je fixe mon téléphone, et je ne sais pas ce qui vient de se passer. Mes mains 
tremblent et je commence à transpirer. « Merde. Merde ! » Je ne voulais pas agir 
comme si j’avais quelque chose à cacher, mais le fait qu’il ait le culot de 
suggérer que je joue avec Daren alors que j’ai été si franche avec lui me laisse 
bouche bée. 

Devrais-je le rappeler ? 

« Non, pas question. » Même si je veux que nous nous retrouvions comme 
nous étions avant, je veux établir un précédent. Céder maintenant, c’est comme 
lui dire que c’est correct pour lui de faire des choses que je ne peux pas faire. Ce 
n’est pas le genre de relation que je veux. « Mais merde, Gavin, comment puis-je 
te vouloir si désespérément et être si furieuse en même temps ? » 

Je jette un coup d’oeil à l’horloge et m’aperçois que j’ai 20 minutes pour me 
rendre en classe. Je n’ai plus de temps à perdre, alors j’attrape mon manteau et 
mon sac avant de sortir en trombe. L’air froid me saisit le visage. 

Pourquoi faut-il que je sois si têtue ? Pourquoi n’ai-je pas simplement 
répondu à sa question ? Une moitié de moi est choquée par le fait qu’il croit qu’il 
y a deux poids, deux mesures, et l’autre moitié veut aller le voir pour s’excuser. 
La tension devient insoutenable. Pourquoi ne peut-il pas me dire ce qui se passe 
pour que nous puissions arrêter ce jeu stupide ? 

J’entre dans la supérette pour prendre un café. Je vois le chignon noir de 
Brigit, et quand elle m’aperçoit, je la salue. Elle prend son bagel et vient me voir. 
Nous parlons une minute, et la voir m’aide à penser à autre chose. Il faut 



vraiment que j’aie une conversation avec elle à propos de Wheeler, mais je ne 
sais pas par quel bout commencer. Si je mets cartes sur table comme j’en ai 
envie, je risque de perdre le peu de confiance que j’ai établi avec elle. 

— Clem ? Est-ce que je peux te demander une faveur ? me demande-t-elle, 
son côté pétillant anormalement sombre. 

J’acquiesce et essaie d’ignorer le fait que cette conversation va me mettre en 
retard pour mon cours. 

Ses mains remuent, ce qui attire mon attention. Ses ongles sont maintenant 
d’un bleu brillant avec des petits tourbillons sur les pointes. 

— Est-ce que tu voudrais jeter un oeil sur le premier jet de mon roman ? 
Jason l’a relu, mais... 

L’émotion obscurcit ses yeux et elle secoue la tête rapidement. 

— Il est tellement occupé ces jours-ci, et il a été plutôt morose, alors j’ai 
pensé que peut-être tu pourrais m’aider avec quelques dialogues. 

— Pas de problème. 

Je lui souris pour la rassurer, et je peux voir que c’était difficile pour elle de 
demander mon aide. 

En prenant mon téléphone dans mon sac, je remarque les affichettes fluo que 
Kade m’a données. Je me mords la lèvre et je me demande quoi dire. 

— Brigit, tu as rencontré Jason cet automne, non ? 

— Oui, je suis dans son cours d’écriture de première année. 

J’acquiesce et me demande où je m’en vais avec ça. 

— Lui et moi n’avons pas eu l’occasion de nous voir. Hum, était-il à Londres 
pendant tout l’été ? 

Ses yeux deviennent rêveurs. 

— Il a voyagé partout cet été — en Angleterre, en Espagne et en Écosse. 
J’oublie les autres endroits. Je ne peux pas croire qu’un ami de Jason lui a passé 
son yacht comme ça. Il a des photos incroyables. Ça me surprend qu’il ne te les 
ait pas montrées. 

Je hausse les épaules. 

— Nous nous sommes éloignés ces dernières années parce qu’il enseignait à 
l’étranger. 

Et parce qu’il voulait jouer dans mes culottes. 

Mon cellulaire vibre dans ma main avec un texto de Jenna : 

Amène ton cul en classe ! 

Je remarque aussi l’heure en haut du message. 

« Merde. Je vais être en retard. » 

— Brigit, il faut que je parte, mais ça me fera plaisir de lire ton manuscrit. 

Nous échangeons nos numéros, puis je paie mon café et me tourne vers elle. 



— Retrouvons-nous pour déjeuner demain ou aprèsdemain, et je jetterai un 
oeil sur ton histoire. 

Bien sûr, elle pourrait me l’envoyer par courriel, mais ainsi, nous pourrons 
avoir une sérieuse conversation au sujet de Wheeler. 

Je n’ai plus de souffle quand j’arrive au cours de Marceaux, et la classe est 
pleine, alors je reste à côté de la porte, à la recherche de Jenna. Je la trouve 
enfin, et elle me fait signe de venir dans la quatrième rangée, alors je me dirige 
vers elle. Les allées sont étroites, et je me cogne contre un gars que je n’ai jamais 
vu avant. Il porte une chemise à carreaux et des lunettes à contour noir, mais 
outre son accoutrement d’intello, il y a quelque chose d’intense en lui. Je 
m’excuse en passant devant lui et j’essaie de ne pas trébucher avant d’arriver à 
côté de Jenna. 

— Tu es prête pour aujourd’hui ? 

Elle semble soucieuse. 

« Pourquoi ne serais-je pas prête ? » J’ai rendu un premier jet que je 
considère comme assez solide la semaine dernière, et j’ai plusieurs pages de 
notes pour les prochains chapitres. Je pense que la professeure devrait être 
contente. Je pense même que je suis prête pour notre petit groupe de comptes 
rendus. 

Jenna agite sa tête vers moi comme si elle attendait que je lui donne le 
programme. 

— Oh, mon Dieu. La critique. 

Avec le drame de la fin de semaine, j’ai oublié qu’on discutait de mon livre 
aujourd’hui. Merde de merde. 

Jenna tapote ma main, apparemment contente que je n’aie pas perdu la tête 
ou commencé à avoir des symptômes d’Alzheimer. 

La professeure Marceaux tape dans ses mains pour commencer le cours, et 
tous deviennent silencieux. Elle marmonne des choses pour elle au pupitre et 
place ses lunettes sur sa tête. 

— Aujourd’hui, nous allons discuter de Dis-moi que ce n’est pas vrai 
d’Austen Fitzgerald. De façon générale, il est considéré comme un roman pour 
jeunes adultes, mais c’est un mélange de romance et de ce qu’on appelle le 
roman pour « nouveaux adultes », parce que le personnage principal fête ses 18 
ans tôt dans l’histoire et qu’on y parle de premier amour et d’infidélité. 

Elle commence à arpenter la classe. 

— Je l’ai choisi parce que c’est un ouvrage numérique à succès qui n’a pas 
de fin heureuse, contrairement à la plupart des romans pour JA. 

Jenna me donne un coup de coude. Mon regard se tourne vers la porte. Ma 
bouche devient sèche quand je vois Jason Wheeler entrer. 



— J’ai une surprise. 

Marceaux lève son bras pour un effet théâtral. 

— Plusieurs d’entre vous connaissent déjà le professeur Wheeler ; lui-même 
est un jeune auteur à succès de romans pour JA. Il a écrit quatre livres, et son 
cinquième est rendu aux dernières étapes du processus d’édition et devrait être 
sur les tablettes des librairies au printemps. Comme Dis-moi que ce n’est pas 
vrai est un croisement — eh bien, un de ceux qu’il a suggérés —, j’ai pensé qu’il 
était approprié qu’il dirige la discussion. 

Wheeler s’avance et embrasse Marceaux sur les deux joues, à l’européenne. 
« Quel acteur ! » 

Il porte un costume noir sur mesure avec une chemise saumon pâle. Si je ne 
savais pas ce qu’il y a sous cet extérieur soigné, je pourrais le confondre avec 
une source d’inspiration. 

Tapotant sur le podium, il observe la classe. Dans deux minutes, tout le 
monde va lui manger dans la main. En repensant à ma première année, c’était 
facile pour moi d’être subjuguée par sa manière de parler des livres et de la 
poésie. Il en parle avec tant de passion — voire de conviction. 

Bien qu’il ait déjà lu mon livre et qu’on ait eu des dizaines de discussions sur 
mon travail, voir cette acuité dirigée sur mon roman en public me rend malade. 
Comme si j’assistais à une tempête sur le point d’arriver, je sais que ça ne se 
passera pas bien. Je ne lui fais pas confiance. Pour quelle raison voudrait-il 
critiquer mon histoire si ce n’est pour m’humilier ? 

— Jason, pourquoi ne nous parlez-vous pas un peu de votre prochain livre ? 
Je pense que tout le monde en meurt d’envie. 

Marceaux agite le bras dans sa direction pour lui laisser prendre contrôle de 
la classe et s’assoit derrière lui. 

— Ceci est un peu nouveau pour moi, dit-il en desserrant sa cravate dans une 
fausse tentative de paraître à l’aise. Comme vous savez, j’ai tendance à écrire sur 
ceux qui vont atteindre la majorité. Mon dernier roman, mon premier essai en 
romance, tourne autour d’un mystérieux meurtre pour que le lecteur puisse 
assembler les pièces de l’histoire d’amour dans les moments qui suivent la 
tragédie. 

Quand les mots sortent de sa bouche, je ferme les yeux une seconde et 
combats mon urgent désir de me lever de ma chaise et de courir le plus loin 
possible de cet homme, comme en Indonésie. 

— C’est l’histoire d’une fille qui trompe son copain et qui est retrouvée 
morte. Le récit commence après sa disparition, quand ses amis et sa famille 
comprennent qu’ils ne la connaissaient pas du tout. Elle avait construit tellement 
de murs autour d’elle qu’elle était pratiquement indéchiffrable. 



J’ai de la difficulté à respirer. Ses yeux glissent vers moi, et je sais que c’est 
une menace. Qu’il veut me blesser. Il continue. 

— Elle était une inconnue pour tout le monde, sauf son copain. Pour lui, elle 
était comme la Béatrice de Dante, celle qui aurait dû le conduire au paradis. 
Après tout, il était le seul à la connaître, à l’aimer ; lui seul était capable de 
l’aimer, d’apprécier son intelligence. Mais sa bêtise l’a égarée, et au lieu de le 
mener au paradis, elle l’a laissé... dans un endroit plus sombre. 

Il rigole, et le son de son rire chamboule mon estomac. 

— Je vais vous laisser le lire pour voir ce qui arrive. 

Tous applaudissent sauf Jenna et moi. Elle et moi nous regardons, et 
l’expression sur son visage confirme que je devrais avoir peur de Jason Wheeler. 
Vraiment peur. 

— Merci. Vous êtes trop généreux, dit Wheeler. Si ça se trouve, mon livre est 
un désastre total. 

Tout le monde rit. 

— Bien, discutons de Dis-moi que ce n’est pas vrai. Nous pouvons 
commencer avec quelque chose de facile avant que je vous passe un savon. 

De nouveau, toute la classe rit. 

— Qu’avez-vous remarqué ? 

Après quelques commentaires, quelqu’un dit : 

— Il semble y avoir une sexualité explicite pour un roman pour JA. 

— C’est vrai, dit-il. C’est une des premières failles que Ton remarque dans 
cette histoire. Je pense que ça va trop loin. 

Quoi ? C’est une des choses qu’il m’a dit avoir aimées de façon répétée. 
« Bien sûr, peut-être qu’il avait des motifs ultérieurs pour m’encourager à décrire 
ces scènes. » 

— J’ai aimé ça, dit Jenna très fort en prenant ma main. Je pense que 
l’honnêteté d’Isabella au sujet de sa rupture avec Evan nous amène dans 
l’histoire à cause de son désespoir. Ils ont grandi ensemble, et il a couché avec 
une autre fille pratiquement devant elle. Je pense que toutes les filles perdraient 
la tête avec ça. 

Je lui serre la main. 

Les yeux de Wheeler se promènent sur nous, et je frissonne sous le poids de 
son regard. 

— Peut-être, mais y a-t-il quelqu’un parmi vous qui trouvez qu’Isabella est 
un peu... pathétique ? Surtout avec cette triste aventure d’un soir ? demande-t-il, 
presque souriant. 

Jenna est tendue à côté de moi. Quelques autres étudiants font des 
commentaires, mais je n’entends pas ce qu’ils disent parce que mon sang bat 



dans mes oreilles. La discussion continue, mais je ne peux rien faire d’autre que 
prendre de profondes inspirations pour ne pas tomber en hyperventilation. Je 
regarde sans cesse l’horloge derrière le podium, n’attendant que le moment où je 
pourrai m’en aller. 

Le rire de Wheeler attire mon attention, mais je n’ai pas suivi la discussion. 
Il se racle la gorge. 

— Un des détails les moins connus sur ce livre est probablement que Mlle 
Fitzgerald a emprunté plusieurs idées d’un de ses partenaires d’écriture, ce que 
je sais de source sûre. 

« Putain de merde. » 

Jenna perd le souffle et ses mains s’agitent partout. Marceaux raidit le dos et 
tourne la tête vers son collègue. Wheeler pointe un étudiant assis devant moi, qui 
demande : 

— Professeur, voulez-vous dire qu’il s’agit de plagiat ? 

— Exactement. 

Il a un air si suffisant que je pourrais sauter sur lui et l’étrangler. 

Il y a des moments dans la vie où une puissance appuie sur le bouton 
« Pause », et on voit défiler son avenir devant ses yeux comme une route sans fin 
vers l’horizon. 

Je le vois maintenant, et je comprends que la manière dont je réagis à cette 
situation a une myriade d’implications susceptibles de changer ma vie, comme 
un jeu de dominos qui se frappent les uns sur les autres rapidement. Je ravale la 
fureur qui s’est installée dans mon corps et je déglutis avec difficulté. 

Il me fait un petit sourire satisfait. 

— Je connais Mlle Fitzgerald personnellement, et je sais qu’elle a volé des 
bouts de son manuscrit... 

— De quoi parlez-vous ? 

Je lui coupe la parole, serrant les poings sur mes genoux. La professeure 
Marceaux relève la tête et me regarde. 

— Je suis restée assise ici, à vous écouter insulter mon roman, celui que j’ai 
écrit quand j’étais en première année, celui que vous considériez comme brillant 
quand vous m’avez aidée à le corriger. 

Des murmures éclatent dans la classe, et Marceaux écarquille les yeux. Je 
sais qu’il y aura un prix à payer pour ce que je fais, mais je ne peux endurer une 
minute de plus les accusations infâmes de cet homme. 

— Vous savez que j’ai plusieurs journaux, des éléments qui prouvent que 
c’est mon travail, et si mes pairs sont curieux, j’ajoute aussi que vous êtes le seul 
à avoir vu le manuscrit avant la publication. Alors, à moins que vous insinuiez 
que je vous ai volé votre histoire, vous devriez la fermer. 



Je me lève et me stabilise à l’aide du siège devant moi. Quanrante paires 
d’yeux me fixent, alors j’espère que je ne vais pas m’évanouir. Je le regarde et 
voir son désir de me défier m’enrage encore plus. 

— Vous avez du culot, Jason. Vous allez entendre parler de mon avocat. 

« Merde. Ça veut dire que je dois m’en trouver un. » 

En sortant, je trébuche sur le même type. Quand j’arrive à la maison, je vais 
directement dans la salle de bains. Et je vomis. Encore et encore. 



Chapitre 24 


Q uelqu’un me met un linge mouillé dans la main. 

— Est-ce que ça va ? 

Je ne peux empêcher le rire hystérique qui sort de ma bouche. J’ai 
officiellement touché le fond. 

— Elle a craqué, dit Jenna à Harper alors que je fixe leurs pieds, revêtus de 
chaussettes couleur fluo. 

« Pourquoi portent-elles des chaussettes assorties ? » 

Ma joue gauche est collée sur les carreaux froids de notre salle de bains. Je 
roule sur le dos et regarde fixement mes colocs, qui me fixent elles aussi. C’est 
ça que doit ressentir un animal dans une cage au zoo : toujours être observé et 
toujours observer. Bientôt, quelqu’un va me caresser. 

Harper se baisse et appuie sa main sur mon front. 

— Je ne pense pas qu’elle ait de la fièvre, dit-elle à Jenna comme si je n’étais 
pas là. 

Je ferme les yeux. 

— Tout le monde est au courant. C’est étalé partout, et je ne peux pas le 
remettre dans son contenant. Que Dieu maudisse ce Wheeler. 

— Clem, ça va aller. 

Harper me prend la main pour m’aider à m’asseoir. Je grogne, car tout mon 
corps souffre d’avoir été couché sur le sol pendant une heure. 

— Je sais que l’anonymat est important pour toi, mais il y a des problèmes 
plus grands dans le monde que de révéler l’identité d’une auteure, comme la 
famine, les génocides... 

— Il y a aussi le trafic d’êtres humains et les cultes sexuels ! ajoute Jenna, ce 
qui nous conduit, Harper et moi, à nous tourner pour la regarder, suite à quoi elle 
hausse les épaules. Quoi ? Ce sont aussi des problèmes sérieux. 

— OK, j’ai compris. 



J’ai mal à la gorge après avoir vomi. Je l’entoure de mes mains pour apaiser 
la douleur, et j’essaie de me tenir debout, mais j’ai besoin de l’aide de mes 
amies. 

— Je suis heureuse que tu te sois défendue aujourd’hui, me dit Harper en me 
serrant dans ses bras, mais tout aussi vite, elle plisse son nez et me repousse. Tu 
pues. Prends une douche. 

— Il m’a accusée de plagiat. Je ne pouvais pas rester là sans rien dire. 

Je remarque un morceau de nature inconnue dans mes cheveux et je l’enlève. 

« Il y a des choses plus importantes dont tu devrais t’inquiéter. Et s’il 
essayait de te faire du mal ? » Je couvre mes yeux d’une main tremblante. 

— Tu aurais dû l’entendre, Harp, dit Jenna en me pointant du doigt. Elle Ta 
totalement remis à sa place, ce pourri. C’était génial. 

La main sur l’estomac, je mentionne : 

— Nous verrons à quel point c’était génial quand il faudra que je fournisse 
des explications au doyen. Je devrais l’appeler avant que Wheeler le fasse. 

Soulagée de savoir que le doyen Marshall n’est pas là aujourd’hui, je lui 
laisse un message avant de ramper sous une douche chaude. Je laisse le jet chaud 
masser mon dos et j’essaie de me remettre les idées en place. 

Chacune de mes molécules veut appeler Gavin. Je m’ennuie de mon ami, et 
il n’y a personne d’autre à qui je veux me confier. Le souvenir de la semaine 
passée, quand il a presque frappé Wheeler, fait grandir la douleur dans ma 
poitrine. 

Mais les paroles de Wheeler selon lesquelles mon personnage Isabella est 
pathétique résonnent dans ma tête. En réalité, ce sont des paroles selon lesquelles 
je suis pathétique. Parce que non seulement j’ai tout gâché avec Daren en le 
repoussant, mais en plus, je me suis enfuie et j’ai eu une aventure d’un soir après 
notre rupture. C’est ironique de penser que je n’étais pas opposée à une relation 
sexuelle avec Daren ; je voulais seulement être certaine que j’étais prête, pour 
qu’il me respecte ensuite, pour que je me respecte. Je voulais savoir qu’il 
m’aimait. 

À la place, je suis allée voir John ou Sean — ou peu importe son 
nom — pour 10 minutes de sexe maladroit et plutôt douloureux. 

La pensée d’aller ramper, brisée et en manque, devant Gavin me dégoûte. Je 
ne vais pas aller le voir pour qu’il puisse ramasser les morceaux de ma vie. Je 
vais m’en sortir seule. De toute façon, maintenant que tout le monde sait que j’ai 
écrit ce livre, il n’est peut-être plus intéressé. Je ne le lui reprocherais pas. 

« Mon Dieu. Gavin va lire mon histoire d’un soir, pour l’amour de Dieu ! » 
Bien que je lui en aie parlé, c’est complètement différent de savoir qu’il va lire 
un compte rendu immédiat. 



Je me sens de plus en plus mortifiée quand je pense à tout ce que ce livre 
renferme. 

J’ai déversé toutes mes insécurités entre ces pages. Tous mes défauts et 
toutes mes peurs. Tous les moments humiliants que j’ai vécus quand je me suis 
effondrée après Daren. Toutes les larmes versées quand ma vie a éclaté. 

Je renifle et me prépare aux retombées, qui incluent, j’en suis sûre, quelques 
personnes riches et énervées. 

« Je devrais prévenir Daren. » 

Bien que son nom ne soit pas mentionné dans le livre, nul besoin d’être un 
génie pour savoir de qui je parle. Je suis certaine que ses parents vont être ravis 
de mes descriptions. 

J’enfile un pantalon de yoga et un t-shirt, puis j’essuie avec mon coude la 
buée qui s’est formée sur le miroir. 

— Courage, Clémentine, dis-je à mon reflet. 

J’arrive dans le salon et m’arrête brusquement. Jax s’éjecte du divan et me 
serre dans ses bras. 

— Je vais tuer ce salaud. 

— Pas si je mets la main dessus avant. 

Daren se lève et nous rejoint. 

Je jette un regard désespéré à mes colocs. Jenna passe son bras sous celui 
d’Harper. 

— On pensait que tu ne devrais pas rester seule, alors on a appelé ton frère. 

— Ouais, j’ai vu ça. 

— Clem, comment tu as pu écrire un livre sans que je le sache ? 

Jax me fixe avec un regard blessé. Mais pourquoi donc est-il plus grand que 
moi ? Je mesure à peine 1,60 m, et il atteint presque 1,80 m. 

— Réponds-moi. 

— Ce n’était pas important, et de toute façon, que crois-tu qu’on fasse quand 
on est étudiante en écriture créative ? 

Il ignore ma question et poursuit : 

— Pourquoi est-ce que je viens juste de découvrir que tu es l’auteure d’un 
ouvrage à succès ? Et pourquoi as-tu utilisé un nom d’emprunt ? 

Jax me lâche et commence à remuer les mains. Qu’est-ce que ça peut lui 
faire que j’aie écrit un livre stupide ? Il est tellement occupé avec son soccer et 
ses différentes petites amies. 

Mes yeux s’accrochent à ceux de Harper ; elle me sourit gentiment et 
emmène Jenna dans sa chambre avec elle. 

— Jax, calme-toi, dit Daren en posant la main sur son épaule. 

Je soupire silencieusement. 



— Daren, tu ne seras probablement pas aussi compréhensif quand tu auras lu 
mon roman. 

Il tourne la tête vers moi ; il ne comprend visiblement pas. 

— OK, vous deux. Asseyez-vous. Maintenant. 

Mon frère soupire et se jette sur le divan. Daren le rejoint. Si je n’étais pas 
tant dans la merde, je rirais, car je viens d’ordonner à ces deux grands gaillards 
de s’asseoir comme si je parlais à deux petits garçons, et ils m’ont juste obéi. 

Je m’assois sur la petite table en face d’eux et me concentre sur ce que j’ai à 
leur dire. 

— En plus de détester être dans les tabloïdes, contrairement à d’autres, dis-je 
en faisant de gros yeux à mon frère, j’ai utilisé un nom d’emprunt parce que le 
livre est autobiographique. Il parle de ce qui m’est arrivé pendant ma dernière 
année au lycée, dis-je en regardant Daren. De nous. 

Il ouvre de grands yeux compréhensifs. 

— Avant de paniquer, tu dois savoir que c’est une fiction — les noms et les 
endroits sont différents. Mais c’est l’histoire d’une fille qui s’appelle Isabella et 
qui tombe amoureuse d’un quart-arrière, Evan, qui la trompe. 

Il veut dire quelque chose, mais je lève la main pour poursuivre. 

— Ça raconte comment elle s’est sauvée et a couché avec un autre gars parce 
qu’elle pensait que ça diminuerait la douleur d’une quelconque manière. 

Daren tressaille et mon frère grogne. 

— Merde, Clem. Ne me dis pas ça, grogne Jax. 

— Tout le monde va le savoir, alors c’est mieux que ce soit moi qui vous 
l’apprenne. 

J’attrape l’ourlet de mon t-shirt et le tords, ce qui va détruire le tissu parce 
qu’aucune chose étirée à ce point ne reprend sa place. 

— Ça parle de sa mère qui lui a dit qu’elle devait faire l’amour avec Evan, 
faute de quoi il perdrait tout intérêt pour elle, mais qui à part ça s’en foutait. 
Enfin, elle s’en souciait, mais pas de la manière dont je pensais. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

Daren s’assoit plus près sur le divan et me touche le genou gentiment pour 
que je le regarde. 

Je ferme les yeux pour y penser. 

— Elle a dit que je pouvais apprendre une chose ou deux de Veronica et que 
je devrais ramper sur mes mains et mes genoux et te supplier de me reprendre. 
Parce que je ne ferais sûrement pas mieux. Et parce qu’un mariage Sloan-Avery 
était bon pour les relations publiques. Pour elle. Ensuite, elle est partie pour une 
réunion comme si ma vie ne devait pas la déranger. Et j’ai perdu ma compétition 
nationale un peu plus tard dans la journée. 



— Seigneur, dit Daren, qui se lève et m’attire pour me serrer très fort contre 
lui. Je suis vraiment désolé, ma puce. Je sais que ta mère est une salope, mais je 
ne me suis jamais rendu compte qu’elle t’avait blessée comme ça. Ce n’est pas 
étonnant que tu aies été si réticente à... 

— Mec, ne dis pas ça, dit Jax en serrant les poings. Ne parle pas de baiser ma 
soeur. 

— Calme-toi, connard. Je ne parlerais jamais d’Emmie comme ça. 

— Alors, j’ai quelques problèmes, dis-je me défaisant de l’étreinte de Daren 
et en lui demandant de se rasseoir. De toute évidence, nos parents vont flipper, 
mais je suis aussi accusée de plagiat. 

Mon frère me demande de lui expliquer exactement ce qui est arrivé en 
classe. Après lui avoir tout raconté, j’arrive à la plus urgente de mes 
préoccupations. J’ai deux problèmes juridiques sérieux : les accusations 
publiques et ce qui va être, je l’imagine, une enquête universitaire. Je pourrais 
être expulsée si Wheeler est capable de convaincre les autorités de l’école que je 
lui ai volé des idées. 

— Ne t’inquiète de rien, bébé. 

Daren sort son téléphone et passe un coup de fil. 

— Prescott, c’est Daren Sloan. Il faut que je parle à l’avocat spécialisé en 
diffamation de ton cabinet. Non, ce n’est pas pour moi. 

Il met sa main sur le téléphone et s’adresse à moi. 

— Wheeler est chanceux que je ne lui arrache pas le pénis. 

— C’est... imagé. 

Je ris faiblement alors que la tension commence à se dissiper. 

Quand Jax et Daren partent deux heures plus tard, bien que je sois 
bouleversée d’avoir eu à expliquer cette épouvantable épreuve, le fait qu’aucun 
des deux ne m’ait demandé si les accusations de Wheeler étaient fondées me 
réconforte. Ils ont simplement supposé que je disais la vérité. Je souris, sachant 
que ces deux-là sont de mon côté. Peut-être que j’ai fait quelque chose de bon, 
après tout. 


Quand je me réveille le lendemain matin, j’entends quelqu’un crier. Je roule sur 
le côté et place mon oreiller sur mes oreilles, ce qui n’est d’aucun secours pour 
couvrir le bruit. Quelqu’un crie mon nom. 

Je sors de ma chambre et trouve Dani appuyée contre la porte d’entrée. 

— Dani ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

Je me frotte les yeux pour me réveiller et je bâille. 


— Il y a des gens qui veulent te voir. 

Elle a l’air d’avoir 12 ans avec son visage de réveil matinal. Pourquoi est-ce 
qu’elle semble si effrayée ? 

Jenna arrive en courant. 

— Tu ne peux pas sortir, Clem. Les journalistes sont dehors. 

— Quoi ? Sérieusement ? 

— Viens voir par ma fenêtre. 

Je cours vers sa chambre et regarde à travers les stores pour apercevoir deux 
ou trois camions de chaînes de nouvelles. Les voir augmente le rythme de mes 
battements cardiaques. 

— Pourquoi sont-ils ici ? 

— Toi et Wheeler, je pense. Ryan dit que tout le monde sur le campus en 
parle. 

Un coup fort sur la porte d’entrée me ramène de mon expérience de voyage 
astral. 

— Clémentine, c’est moi. 

Entendre la voix de Gavin me ramollit les genoux. La pensée qu’il sache ce 
qu’il y a dans mon livre me retourne l’estomac. 

Jenna me jette un coup d’oeil et me tire par le bras. 

— Tu ne lui as pas dit ce qui se passe ? me demande-t-elle tout bas pour qu’il 
n’entende pas à travers la porte. 

Je lui fais signe que non et lui rappelle notre pause. 

Elle me donne une tape sur le côté de la tête, et son visage se tord quand je 
glapis. 

— Je ne vais pas te jeter un sort parce que ma maman dirait qu’on ne doit 
jamais frapper quelqu’un qui est déjà à terre, mais pour l’amour du ciel, Clem, il 
faut que tu parles à ce garçon avant qu’il en ait assez de tes histoires. 

Heureusement qu’elle devait m’épargner. 

— Jenna, tu penses que j’aurais dû l’appeler hier pour qu’il voie combien je 
suis pathétique ? 

Jenna ne manque pas de remarquer que j’ai utilisé un des mots de Wheeler. 
Elle se tourne vers moi, les mains sur les hanches, et soupire profondément. 

— Bon Dieu. Qu’est-ce que je vais faire avec toi ? 

Plus elle est frustrée, plus son accent du Sud est fort. 

— Va te laver ; je le fais entrer et tu vas lui parler. Je ne sais pas pourquoi tu 
appelles Daren pour qu’il t’aide alors que tu laisses Gavin en dehors de tout ça. 

— Je n’ai pas appelé Daren pour qu’il m’aide. Tu as appelé mon frère. Et ils 
sont comme une paire de fesses. Depuis que Daren et moi avons parlé, l’autre 
soir, et fait du ménage, il se conduit comme avant qu’on sorte ensemble. On était 



toujours ensemble, tous les trois, quand on était petits. Ce n’est pas ma faute si 
on a une histoire. Il m’a beaucoup aidée, et avant que tu me lances ce regard, tu 
devrais savoir qu’il n’y a rien entre nous. Il ne m’intéresse pas. Du tout. 

Je n’attends pas qu’elle me réponde et m’enferme dans ma chambre pour me 
changer. J’enfile un jean et un t-shirt, puis j’attache mes cheveux en queue de 
cheval. Quelques minutes plus tard, on frappe doucement à ma porte. 

Je prends la poignée et je ferme les yeux. « Il faut que tu arrêtes de te cacher. 
Laisse-le entrer. » 

Quand Gavin me voit, il a l’air aussi hésitant que moi, ce qui me déconcerte 
encore plus. Mais il est ici, maintenant, et mon coeur bat plus vite, accélérant à 
cause de sa proximité. Je repense à lundi soir, quand je l’ai vu entrer dans le 
gymnase ; il riait avec ses amis. Je constate qu’il n’est pas comme ça avec moi, 
plus maintenant, et je me demande si je suis assez bien pour lui. 

— J’imagine que tu as entendu ce qui s’est passé hier. 

Je veux le serrer, mais je ne le fais pas. 

Il fait quelques pas gênés dans ma chambre. La distance entre nous, qui a 
commencé avec Angélique pour se terminer avec Daren, me fait souffrir. Le 
poids des choses qui demeurent sous silence fait vraiment des ravages. Nous 
sommes à un mètre l’un de l’autre, mais ce mètre pourrait tout aussi bien être 
une rivière. 

— J’ai entendu, mais j’aurais préféré l’entendre de toi. 

Il serre la mâchoire. 

La seule façon de briser ces barrières pour que nous soyons proches à 
nouveau, c’est de tout lui dire, mais il est le premier à ne pas avoir partagé les 
secrets qu’il garde. Est-ce que je veux vraiment faire ça ? Garder des traces des 
insultes passées ? C’est épuisant. Je ne suis pas très bonne avec ça. 

Je devrais commencer par dire quelque chose de petit, mais d’honnête, et 
voir s’il va faire la même chose. Je veux faire un petit pas et être vulnérable avec 
Gavin. 

— J’étais gênée. Je ne voulais pas que tu saches ce que j’avais écrit, que tu 
me voies comme ça. 

Ses yeux s’adoucissent. Et il avance d’un pas. 

— Je sais ce que c’est d’être jugé pour ce que tu écris. Pour chaque article 
que je publie, je reçois des tonnes de courrier haineux. 

— C’est ridicule. J’ai lu ce que tu écris. Tu es un brillant journaliste. 

Il hausse les épaules comme si le compliment le gênait. 

— Tu as eu cet avantage. 

Je hausse les sourcils et me demande ce qu’il veut dire, puis il se racle la 
gorge. 



— Tu sais ce que j’écris parce que je n’utilise pas de nom d’emprunt. 

Je regarde le plancher. Bien sûr qu’il sait que j’ai un nom d’emprunt. Je le lui 
ai dit dès que nous avons commencé à étudier ensemble. Je ne lui ai pas dit ce 
que c’était. Rien ne l’empêchait de demander. « Peut-être attendait-il que tu le lui 
dises. » 

— J’aurais aimé que tu aies l’impression de pouvoir me parler. 

Il passe sa main dans ses cheveux. 

— Je pourrais dire la même chose. 

J’ai ouvert ma maudite bouche avant de comprendre ce que je disais. Il 
acquiesce lentement et augmente la distance qui nous sépare. 

Je repense aux moments qu’il a passés avec Angélique. Merde, je l’ai vue 
avec lui au gymnase il y a deux soirs, et encore, lui et moi ne passons pas de 
temps ensemble. Je ne me suis jamais vue comme une fille jalouse, mais bon 
Dieu, ça me fait suer. 

Gavin soupire, recule vers la porte et s’arrête pour placer un morceau de 
papier rose dans ma main et m’embrasser sur le front. 

— Je te reparle plus tard. 

« Ne pars pas. » 

Mais je ne dis pas les mots. Je ne le peux pas. Et après, Gavin s’en va. 

J’ouvre la main et trouve une note adhésive avec quelque chose de barbouillé 
dessus. Une citation de F. Scott Fitzgerald : « Cela fait partie de la beauté de 
toute littérature. Vous découvrez que vos désirs sont des désirs universels, que 
vous n’êtes pas seul et différent des autres. Vous en êtes. » 

Dieu, je suis une idiote. Il vient pour me réconforter et je l’envoie balader. Je 
suis nulle dans les relations. Je cours pour le rattraper, mais je m’arrête à la 
porte, me souvenant que j’ai un parterre plein de journalistes. Ma situation a 
mérité assez d’attention pour que quelques nouveaux camions soient stationnés 
dehors. Et Gavin ne m’a pas demandé d’entrevue, bien que sa spécialité soit le 
reportage d’enquête. Ma vision se brouille et je cligne des yeux pour refouler 
mes larmes ; la douleur dans ma poitrine me submerge. 

Je fixe la citation dans ma main ; j’aimerais savoir quoi faire. 



Chapitre 25 


I a meilleure façon de ne pas penser à la situation catastrophique avec Gavin, 
c’est de m’occuper de la tempête qui se forme au-dessus de mon livre. 

Si j’arrive à gérer ça toute seule, je trouverai peut-être le moyen d’arranger 
les choses avec lui. Il est temps de passer quelques coups de fil. 

Le premier est pour le bureau du doyen. 

On me met en attente une dizaine de minutes, puis une femme polie et qui 
semble assez âgée m’annonce que le doyen Marshall veut me voir lundi pour 
discuter des allégations avancées par Wheeler. Son attitude calme et guillerette 
conviendrait plus à la prise de ma commande dans un restaurant des années 50 
qu’à une demande de ma présence à l’inquisition espagnole. 

Le cabinet d’avocats de Daren m’a octroyé une femme de premier ordre, 
Kate Peterson. J’entends dans sa voix son dégoût pour Jason Wheeler. Et que 
Jésus, Joseph et le lapin de Pâques soient remerciés, car Daren m’a trouvé une 
avocate qui semble prête à émasculer elle-même mon ancien professeur et à y 
prendre du plaisir. Elle dit qu’elle va tout de suite porter plainte pour 
diffamation. 

Rassemblant un peu plus de courage, j’appelle mon patron, Roger, qui me 
reproche de ne pas lui avoir parlé plus tôt de mon alter ego, ce qui m’aurait 
permis de faire des séances de dédicaces dans la libraire. Après avoir marmonné 
que sa semaine était foutue parce que je ne pouvais pas venir travailler ce soir, sa 
voix s’adoucit. 

— Écoute, petite, prends ta semaine pour régler tes problèmes avec l’école, 
mais tu dois me promettre que tu participeras à quelques opérations 
promotionnelles dès ton retour. Ton livre est vraiment un succès. 

— Merci, patron. 

— Ne m’appelle pas comme ça. Tu sais que ça me donne l’impression d’être 
vieux. 



— Tu es vieux, dis-je pour le taquiner. 

Il rit. Il le prend vraiment bien. J’imagine qu’il est temps d’évoquer le sujet 
brûlant. 

— Roger, je veux que tu saches que je n’ai rien plagié du tout... 

Avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, il me coupe. 

— Évidemment. N’importe quel abruti le sait, ça. Maintenant, dépêche-toi de 
régler cette affaire et reviens ici pour que tu puisses assurer tes horaires du mois 
prochain. 

Je suis soulagée de ne pas avoir à m’expliquer davantage. Il me souhaite 
bonne chance puis me recommande de prendre tout le temps dont j’ai besoin. Je 
commence à me détendre devant le soutien actif de tout mon petit cercle d’amis. 

Mon téléphone sonne pour la dixième fois en une heure, et bien que j’aie 
réussi jusqu’ici à esquiver les journalistes, je sais qu’il va falloir que je fasse 
rapidement une déclaration. Comme par exprès, un nom familier éclaire mon 
écran. Je n’ai même pas le temps de dire bonjour que mon éditrice, Maeve, est 
lancée. 

— Je ne pense pas qu’il soit nécessaire que je t’explique mon travail, 
Clémentine, mais je suis ton intermédiaire vis-à-vis des médias. Toutefois, si je 
ne sais rien de ce qui se passe, je ne peux pas faire mon travail, ce qui ne me 
plaît pas du tout. 

Son accent anglais a quelque chose de très sophistiqué, et ce, même si elle 
m’engueule. 

— C’est un plaisir partagé de te parler, Maeve. 

Je lève les yeux au ciel. Elle aime en faire des tonnes. Il faut dire que je ne 
lui ai jamais facilité la tâche. 

Après avoir écouté mes plus plates excuses, elle se calme. 

— J’espère que les accusations ne sont pas fondées. 

— Bien sûr que non, voyons ! 

Je lui fais part de ce qu’a dit l’avocate, ce qui semble apaiser ses craintes. 

— Super. Bon, maintenant, trouve-toi une jolie tenue. 

— D’accord, dis-je lentement. Pourquoi ? 

— Tu dois aller au front. J’ai appelé quelques émissions d’actualité du 
dimanche matin. J’adorerais t’y envoyer ce soir, mais l’histoire aura plus de 
résonance si tu fais ta déclaration lors d’une émission matinale au long cours. Tu 
n’as plus qu’à prier qu’une attaque terroriste ou une catastrophe naturelle ne 
vienne pas contrarier ta communication. 

— Tu veux que je fasse une entrevue ? 

— Des entrevues. Plusieurs. Ou peut-être une grande. Je suis encore en train 
d’étudier les détails. 



La peur m’assaille, mais elle a raison. Je dois faire part de ma version des 
faits. C’est comme si j’étais au tribunal. Si je ne donne pas d’entrevues, on aura 
l’impression que j’ai des choses à cacher. Et je n’en ai pas. Je n’en ai plus. 

— À ce propos. J’ai une requête. 


V 

Après avoir passé deux heures au téléphone, je suis pratiquement dans un état 
végétatif quand mon téléphone sonne encore. Je sais que je devrais laisser 
l’appel atterrir sur la boîte vocale en voyant que c’est un numéro inconnu, mais 
je décroche sans le vouloir. 

Au début, je n’entends que de la musique. Je reconnais un air des Beatles, 
mais quand les paroles commencent, ma main se met à trembler. C’est Run for 
Your Life, cette chanson diabolique au sujet d’un garçon qui préférerait tuer sa 
petite amie plutôt que la voir finir avec un autre, qui joue dans mes oreilles. 

— Tu as bien compris, amour ? demande Wheeler avec un ricanement avant 
de raccrocher. 

Je suis toujours accrochée à mon téléphone quand je sors dans le salon, où 
Jenna, Harper et Dani regardent un épisode de True Blood. 

— Est-ce que c’est bizarre de penser qu’Eric Northman était plus sexy quand 
il était un connard sans coeur ? demande Dani. 

Harper se tourne vers elle avec le sourcil levé, semblant prête à se lancer 
dans une évaluation clinique, quand elle me voit. Le téléphone me glisse de la 
main et s’écrase sur le plancher. 

— Je... pense que j’ai besoin d’une petite pause, dis-je avant d’éclater en 
sanglots. 


Chapitre 26 


7e n’y crois pas. La première chose que je remarque, c’est que la suite 
^ somptueuse que j’occupe sent la lavande et les bougies. La deuxième, c’est 
l’immense lit bateau acajou habillé d’une délicate couette ivoire qui semble 
beaucoup trop grand pour une personne. Le dernier détail qui donne des 
palpitations à mon portefeuille, c’est que depuis mon balcon — oui, j’ai un 
balcon —, j’ai la plus incroyable des vues sur la place Copley, où des dizaines de 
gens déambulent autour de la fontaine face à la majestueuse Trinity Church. 

— Ça ne peut pas être ça, dis-je au préposé, qui pose ma petite valise à côté 
de la porte. 

— Madame, si vous êtes l’invitée de M. Sloan, c’est votre chambre. 

Il me fixe comme s’il attendait que je dise quelque chose et se gratte 
nerveusement le cou. 

— Oh. Merde, attendez. 

Je plonge la main dans mon sac à la recherche de mon portefeuille et lui 
tends un billet de cinq dollars, ce qui doit être dérisoire pour un hôtel cinq 
étoiles, mais j’ai un budget serré. 

Dès que la porte se ferme, j’appelle Daren. 

— Tu es fou ? C’est beaucoup trop ! dis-je en hurlant à la seconde où il 
décroche. 

— Tu aimes ? me demande-t-il en riant. 

— C’est fantastique. 

Euh, c’est un euphémisme. On dirait une sorte de suite nuptiale. Non ; ça, ça 
ne va pas. 

J’arrête de respirer et tente de choisir mes mots soigneusement. 

— Daren, j’apprécie beaucoup ton aide, mais pourquoi fais-tu ceci ? Tu sais 
que je suis engagée dans une relation, n’est-ce pas ? 

Enfin, si Ton peut dire. Bon sang. Je ne sais pas où nous en sommes, Gavin 



et moi. Mais il se trouve au même endroit que mon coeur, et je ne veux envoyer 
aucun message ambigu à Daren. 

— Ne t’emballe pas. J’ai vu la façon dont tu regardais ce garçon au gymnase, 
et je n’essaie pas de m’immiscer entre vous, mais je te suis redevable, et nous 
sommes amis, pas vrai ? 

— Oui, nous sommes amis. Mais tout ceci va au-delà de... 

— Il te faut un endroit où habiter le temps que la police de Boston prononce 
une nouvelle ordonnance restrictive, non ? 

— Oui, mais... 

— Écoute, je sais que tu ne vois pas souvent ton frère parce qu’il a peur de 
nous réunir dans la même pièce. Si nous pouvions tourner la page, ça nous 
permettrait peut-être de redevenir tous les trois des amis. En plus, je t’ai fait 
vivre des trucs pas très sympas. Je le sais parce que j’ai lu ton livre. Même moi, 
je pense que j’ai été un vrai connard. Alors, vois ça comme ma façon de remettre 
les choses en ordre. Tu ne méritais pas que je te traite de cette façon, et si je peux 
faire quelque chose de bien pour toi de temps à autre, laisse-moi faire. L’hôtel de 
mon père jouit d’une bonne sécurité ; au moins je sais que tu es en sécurité. Jax a 
une partie de soccer à l’extérieur cette fin de semaine, et il ne veut pas que tu 
restes seule, alors à moins que tu aies envie de dormir sur mon canapé, il va 
falloir que tu t’y fasses. 

— Je vais déjà avoir du mal à me payer ton avocate. Alors cette suite... 

— Tu n’as rien à payer. 

Je me pince l’arête du nez. 

— Arrête, Daren. Je ne vais pas te laisser payer pour tous mes problèmes. Je 
vais me débrouiller pour payer mon avocate, qui est très bien, d’ailleurs. Mais 
cette suite, c’est trop. 

— Emmie, on a grandi ensemble. On a joué dans le même berceau. Tu es la 
première fille que j’ai embrassée quand j’avais 12 ans, la première fille qui m’a 
giflé quand j’étais un con et la première fille qui m’a brisé le coeur. Mais je 
pense aussi que tu m’as plus appris que n’importe qui d’autre. Tu n’es pas une 
femme quelconque. Alors, laisse-moi m’occuper de ça ou tu vas me vexer. 

Je lève les yeux devant ce mélodrame. Il a tout faux. Ce n’est pas moi qui lui 
ai brisé le coeur ; j’aimerais lui rafraîchir la mémoire pour corriger son histoire 
révisionniste, mais il continue à déblatérer à sa manière de Daren qui dirige le 
monde. 

— En plus, dit-il, tu ferais la même chose pour moi, non ? 

« Si j’étais millionnaire comme toi ? Certainement. Mais étant donné que 
mon compte en banque est complètement vide pour le moment, ne t’attends à 
aucune aide de ce genre de ma part avant longtemps. » Et je connais au moins 



une personne à qui cet arrangement ne va pas faire plaisir du tout. 

— Oui, mais je ne voudrais pas que cela t’attire des ennuis avec Veronica. 

Il reste silencieux puis soupire. 

— Laisse-moi m’en inquiéter. 

J’ai passé trois ans à essayer de ne pas tenir compte du fait que Veronica est 
une pu... Alors, maintenant, j’éprouve une sorte de dégoût pour elle, de la même 
façon que je déteste les intoxications alimentaires et les infections vaginales. 

— Je n’essaie pas de me venger d’elle. Bon, je crois que je n’aurai jamais 
envie de l’inviter à déjeuner, mais je ne cherche pas à lui faire du mal. 

— C’est noble de ta part. Maintenant, veux-tu bien arrêter de me faire perdre 
mon temps ? Je suis un homme très occupé. 

— Dans tes rêves, crétin, dis-je, ce qui le fait rire. 

C’est naturel, comme ça l’a été pendant notre enfance. 

— Daren, j’apprécie beaucoup tout ceci, mais on est quittes, maintenant, 
d’accord ? C’est bon. Arrête d’arriver sur ton grand cheval blanc, ou je vais 
m’énerver. 

— Je croyais que toutes les filles aimaient ces conneries. 

— Oui ? Eh bien, je ne suis pas comme toutes les filles. 

— Emmie, je crois qu’on le sait tous. 

Il ricane encore et me conseille de profiter de la masseuse et du spa. 
Seigneur, il est exaspérant. 


V 

Aussi paradisiaque que soit ce lit, je n’arrive pas à dormir. Je n’arrête pas de 
penser à la façon dont j’ai laissé les choses avec Gavin tout à l’heure. Il est 
évident qu’on s’éloigne, mais je ne sais pas quoi faire. Je tuerais pour l’avoir ici 
avec moi dans ce lit, malgré tout ce dont on n’a pas parlé, pour qu’il m’entoure 
de ses bras. Je me sens en sécurité avec lui, comme si on pouvait plus facilement 
régler les choses ensemble que lorsque je suis toute seule. 

J’ai envie d’appeler Harper ou Jenna, mais aucune des deux ne semble 
comprendre pourquoi j’ai eu besoin de prendre du recul vis-à-vis de notre 
relation. Merde, je ne comprends pas non plus. 

Peut-être que je devrais l’appeler. Mais il est minuit passé, et je ne veux pas 
le réveiller. Je décide donc que je le ferai demain matin. Le simple fait de 
prendre cette décision me fait du bien, et je m’endors enfin. 

Je me réveille de bonne heure le jeudi matin et vais courir au gymnase en 
bas. Alors que mes pieds martèlent le tapis roulant, j’essaie d’organiser ma 
journée. Mon emploi du temps vide me met mal à l’aise, comme un pull qui 


cause des démangeaisons. Après avoir appris que des équipes de télévision 
m’avaient suivie jusqu’à mon appartement, le bureau du doyen m’a conseillé 
d’appeler mes professeurs pour récupérer mes travaux et de prendre un petit 
congé jusqu’à notre réunion lundi. N’étant pas d’humeur pour les cours ni pour 
la presse qui pourrait s’y trouver, j’ai obéi. Et puis comme ça, je sais que je ne 
tomberai pas sur Wheeler. Mais le fait d’avoir autant de temps devant moi me 
rend nerveuse. 

Vers 10 h, je trouve enfin le courage de composer le numéro de Gavin, mais 
à la seconde où la sonnerie retentit, mon estomac se noue. Il ne répond pas, alors 
je laisse un message. 

— Salut, Gavin. Je suis désolée qu’on en soit restés là hier. Tu... me 
manques. Appelle-moi quand tu peux. 

Quand je raccroche, je m’aperçois qu’il ne sait pas que je suis à l’hôtel ou 
que Wheeler m’a menacée. « Au moins, vous aurez de quoi discuter quand il 
t’appellera. » Cette pensée me réconforte. Sauf qu’il n’appelle pas. J’écris 3 000 
mots pour mon histoire, je regarde les gens par la fenêtre pendant une heure, je 
glande devant deux épisodes rediffusés des Experts, et mon téléphone ne sonne 
pas. 

La curiosité s’empare de moi, et comme n’importe quelle femme moderne 
possédant un demi-cerveau, je suis ses traces sur Google. Il a été débordé. Gavin 
a publié plusieurs articles dans le journal de la BU ces deux dernières semaines, 
et je trouve un article à la une du Globe d’hier sur les prédateurs sexuels dans les 
campus. Voilà qui pique ma curiosité. 

Apparemment, une fille d’une université du coin s’est récemment fait 
attaquer par son ex-petit ami, mais l’école ne l’a pas crue, parce que c’était sa 
parole contre celle du petit ami, ce dont Gavin se sert pour mettre l’accent sur la 
difficulté qu’ont les femmes à présenter des preuves dans une telle situation. 

C’est évocateur pour moi. Je me demande s’il a été inspiré par ce qui s’est 
passé avec mon prof, mais il ne m’a jamais demandé d’entretien. « Il a dû penser 
que je l’enverrais balader. » 

Enfin, en début d’après-midi, samedi, mon téléphone sonne. 

C’est Jenna. Merde. 

Elle me demande où en est l’ordonnance restrictive ; la police ne veut pas la 
renouveler, parce qu’elle estime qu’il n’y a pas suffisamment de preuves pour 
considérer Wheeler comme une menace. Le fait que Wheeler ait l’air de vouloir 
me bouffer les entrailles à la façon Hannibal Lecter ne semble pas les déranger le 
moins du monde, alors j’appelle Jax pour lui dire qu’il est possible que je vienne 
squatter chez lui la semaine prochaine si je ne sais pas quoi faire. Et je n’ai 
vraiment pas envie d’habiter avec mon frère. La dernière fois, sa conquête de la 



nuit a surgi en titubant de sa chambre, les fesses à l’air, pour me demander si 
j’avais vu son string. 

— Est-ce que tu viens au concert ce soir ? demande Jenna en coupant court à 
ce mauvais souvenir. 

Je soupire. 

— Merde. Avec tout ce qui s’est passé cette semaine, j’ai oublié. 

— Tu devrais vraiment venir. Rappelle-toi : délimite ton territoire, marque 
ton mec, montre-lui tes douceurs. 

— Jenna, je ne lui montrerai pas mes douceurs. 

Je ne sais pas pourquoi je lui dis ça. Par principe, j’imagine. Après tout, il a 
déjà vu mes douceurs, mais lui et moi ne sommes pas comme ça de toute façon. 
Notre relation n’est pas comme ça. 

Le club est à une station de métro, et la ligne B devrait me laisser juste en 
face. À moins que Wheeler soit planqué dans les buissons devant l’hôtel, ce qui 
est peu probable étant donné que personne ne sait que je suis ici, je pourrai faire 
un trajet rapide. Je dois y aller parce qu’il y a urgence : Gavin doit penser que 
nous deux, c’est fini. Et si ce n’est pas le cas, c’est en tout cas cette direction que 
prendront les choses si rien n’est fait au plus vite. 

— Oui, je vais essayer d’y aller. 

L’idée de le voir me fait vibrer d’excitation et de peur, mais je dois être une 
grande fille et gérer la situation. 

— Super. Je vais m’assurer que ton nom figure sur la liste VIP. 

Je regrette de ne pas avoir pensé au fait que le groupe jouait cette fin de 
semaine. J’aurais pris autre chose que des jeans et des t-shirts. Mais l’idée que 
des filles superbes à peine vêtues s’enroulent autour de lui suffit à me motiver. Je 
vois déjà la rousse en colère en train d’agiter ses gros nénés au premier rang, et 
mon sang ne fait qu’un tour. 

Une petite virée au centre commercial de l’autre côté de la rue me semble 
tout à coup être une idée brillante. Il me faut de toute façon quelque chose pour 
l’entrevue qu’a organisée mon éditrice demain matin, alors ma carte de crédit 
pourra faire d’une pierre deux coups. 

Environ deux douzaines de changements de tenues plus tard, je me traîne 
jusqu’à ma chambre, jette les paquets sur le lit et m’enfouis sous les couvertures 
pour une petite sieste. Jenna peut faire les magasins pendant des jours sans 
interruption alors que quelques heures sont un maximum pour moi. 

La vérité, c’est qu’il me tarde de voir Gavin. Je ne l’ai jamais vu jouer avec 
Ryan, mais ce que j’ai entendu l’autre fois avec ses étudiants me donne envie 
d’en voir davantage. Il est tellement sexy quand il joue de la guitare ! 

Avec des pensées de cet homme torride en tête, je mets tout mon coeur à me 



préparer. Je me lisse les cheveux et me maquille en m’assurant de mettre mes 
yeux en valeur, puis je me tortille pour enfiler ma robe qui épouse les moindres 
de mes formes. La tenue que je portais pour mon anniversaire lui a plu, et celle- 
ci est semblable, si ce n’est qu’elle est rouge vif. C’est un peu nouveau pour moi, 
mais je sais que je dois mettre tout en oeuvre si je veux écarter les hordes de 
femmes affamées qui risquent de se jeter sur lui. 

C’est alors que j’en prends pleinement conscience : je ne veux pas le perdre. 
S’il dit qu’il ne m’a pas trompée, je le crois. C’est sans doute stupide et naïf, et 
je me prépare à avoir le coeur brisé, mais j’en ai assez de vivre à moitié, et si je 
ne tente pas ma chance avec Gavin, je crois que je le regretterai toute ma vie. 

Je connais mon problème. Après avoir été nourrie au régime de comédies 
romantiques de Jenna et Harper pendant des années, je crois que j’attendais un 
grand geste, comme un type debout sous la pluie qui fait sa déclaration ou une 
mise en scène au cours d’une partie de football où tout le stade finit par 
applaudir. C’est officiel. Les comédies romantiques m’ont gâché la vie. 

Peut-être que ce soir, je devrais simplement lui dire ce que je ressens et lui 
témoigner mon envie de faire un bout de chemin avec lui. Peut-être que cela 
suffira et qu’il me dira ce qui s’est passé avec Angélique la fin de semaine 
passée. Il y a évidemment une chance que je vomisse avant parce que je ne suis 
pas très douée pour ce genre de déclarations. 

D’un autre côté, il faut reconnaître qu’il n’y a jamais de vomissements dans 
les comédies romantiques. 

Je me regarde une dernière fois dans le miroir avant d’atteindre la porte, mais 
je vacille quand un coup frappé à la porte me fait sursauter. À travers le trou de 
la serrure, je vois deux hommes en costume noir. Je mets la chaîne sur la porte 
avant de l’ouvrir lentement. 

L’un deux agite son badge. 

— Mlle Avery ? Nous sommes du FBI. Nous aimerions vous poser quelques 
questions au sujet de Jason Wheeler. 

« Dite s-moi que je rêve. » 


O 

Les deux hommes doivent être au début de la trentaine. Je me demande si le FBI 
recrute délibérément des gens qui sont experts pour avoir le regard vide, parce 
que ces deux types le maîtrisent parfaitement. 

— Je vous connais, dis-je au brun, l’agent Robertson. J’ai trébuché sur vous 
en cours. 

Il opine imperceptiblement de la tête et pointe du doigt la méridienne pour 


que j ’aille m’y asseoir. 

— Cela risque d’être un peu long, dit-il en jetant un coup d’oeil circulaire à 
ma chambre. 

Il tire deux chaises, une pour lui et une pour son équipier. 

— On sait que vous avez eu des démêlés avec Wheeler lors de votre 
première année d’université, et on aimerait savoir ce qui s’est passé en détail. 

— Bien sûr, mais j’ai rempli un rapport de police où vous devriez trouver 
toutes les informations dont vous avez besoin. 

Robertson jette un rapide coup d’oeil à son équipier avant de me regarder. 

— On aurait bien voulu, mais il n’existe pas de tel rapport. 

— Mais... je viens de parler à un inspecteur. 

« Qui t’a dit qu’il y avait des anomalies tout en refusant d’en dire plus. Puis 
il a conclu qu’il n’y avait pas suffisamment de preuves. Merde. » 

Il penche la tête en avant. 

— Le département est en pleine numérisation de ses dossiers. Peut-être que 
le vôtre a été mal rangé. Ça arrive. 

Je déglutis et tente de rassembler mes esprits. 

— D’accord, mais vous ne venez certainement pas pour une ordonnance 
restrictive qui date d’il y a trois ans ou pour la dispute que Wheeler et moi avons 
eue en cours l’autre jour. 

Robertson opine de nouveau de la tête tout en sortant un bloc-notes et un 
stylo. 

— On enquête sur la disparition d’Olivia Lawrence. 

Je suis contente d’être assise, car je serais tombée par terre autrement. 

La question qui rebondit dans ma tête me tord le ventre. Elle s’échappe en un 
murmure. 

— Vous pensez qu’il a tué Olivia ? Comme le personnage de son livre ? 

Les lèvres de Robertson ne sont plus qu’une ligne, et son silence emplit l’air. 

Et pendant tout ce temps, je pensais que c’était moi que Wheeler menaçait. 

« Peut-être que oui. Peut-être que j’étais la suivante. » J’ai la chair de poule en 
pensant au temps qu’on a passé tous les deux à travailler sur mon livre. Il aurait 
pu me tuer. 

Je repense à la conversation échangée avec Kade. 

— Vous savez que la soeur d’Olivia pense qu’elle voyait un nouveau type, 
n’est-ce pas ? dis-je alors. 

— Son téléphone n’indique aucune anomalie. 

— Et s’ils utilisaient des téléphones jetables ou prépayés ? C’est ce que tout 
le monde fait à l’étranger. 

Robertson ne répond pas, mais il jette quelques notes sur le dossier posé sur 



ses genoux. Il m’interroge sur ma relation avec Wheeler et veut savoir comment 
on s’est rapprochés, quand les choses ont commencé à devenir bizarres et à quel 
moment j’ai remarqué qu’il me suivait. La partie la plus difficile concerne les 
questions relatives à l’agression. Je dois être visiblement choquée à la fin, parce 
que je vois presque de la compassion dans leurs yeux. 

Les agents semblent avoir terminé leur interrogatoire quand j’y pense 
brusquement. 

— Oh, mon Dieu. Brigit. 

J’ai été tellement prise par mon stupide livre et le coup de fil flippant de 
Wheeler que j’ai oublié d’aller la voir cette semaine. 

— Vous devez vous assurer qu’elle va bien. Tout de suite ! 

Les agents se regardent, puis l’un d’eux se lève et attrape un verre d’eau. 

— Calmez-vous, dit Robertson en me tendant le verre. 

— Brigit est l’étudiante de première année que Wheeler a prise sous son aile 
cette année. Il travaille sur son livre, et elle m’a dit qu’il s’était montré 
franchement maussade dernièrement. Je voulais la prévenir à son sujet, mais je 
n’en ai pas eu l’occasion. 

J’essaie de boire une gorgée d’eau, mais ma main tremble si fort que je peux 
à peine porter le verre à ma bouche. Je préfère le reposer et prendre une grande 
inspiration. 

— Il a enseigné à Londres, me dis-je à moi-même, avant de lever les yeux 
sur Robertson. Est-ce de cette façon qu’il a rencontré Olivia ? 

— Nous ne sommes pas en mesure de vous répondre, mais si vous pouviez 
nous donner les coordonnées de Brigit, cela nous serait utile. 

Le temps que les agents soient sur le départ, il est minuit. Je n’en reviens pas 
que nous ayons parlé pendant près de quatre heures. Je suis épuisée, ahurie et 
plus que submergée d’émotions. 

Alors qu’ils arrivent à la porte, Robertson se tourne vers moi. 

— Il vaudrait mieux que cette conversation reste confidentielle, et ce serait 
une bonne idée de prolonger de quelques jours votre séjour ici. Jusqu’à ce qu’on 
puisse avancer dans cette affaire. 

Il plonge la main dans sa poche. 

— Voici ma carte, Mlle Avery. Appelez-moi si vous pensez à quoi que ce soit 
qui puisse faire avancer notre enquête. 

Bien qu’à aucun moment il ne dise ouvertement que je suis en danger, je vois 
l’avertissement dans ses yeux. 

Quand la porte se ferme, quand la réalité de la situation s’impose à moi, j’ai 
peur. Les mains tremblantes, j’avale un peu d’eau et m’assieds sur le canapé 
pour essayer de comprendre ce qui vient de se passer. 



J’ignore combien de temps je reste assise là à essayer d’assimiler les 
événements de la soirée, mais lorsque j’entre dans la salle de bains pour me 
passer de l’eau sur la figure, je vois ma robe rouge. « J’ai raté le concert de 
Gavin. Merde. » 

J’attrape mon téléphone et m’aperçois que Jenna m’a envoyé un texto : 

Ramène tes fesses ! 

Je m’apprête à lui répondre quand je remarque la pièce jointe. La photo 
s’ouvre et je vois les cheveux roux. 

Merde. C’est une photo de Gavin et Angélique côte à côte, en train de rire. 

D’accord, ça ne veut pas dire grand-chose ; ça signifie juste qu’elle était à 
son spectacle. « Et toi, tu n’y étais pas. » 

Je laisse un rapide message à Jenna, qui ne décroche pas. Si elle est toujours 
dehors avec Ryan, il est possible qu’elle n’entende pas la sonnerie de son 
téléphone. 

J’attrape mon manteau et cours dehors parce qu’il y a une seule personne que 
j’ai envie de voir pour l’instant. 


V 

Alors que je frappe à la porte de Gavin, je me demande ce qui a orienté l’enquête 
de Robertson vers Wheeler. Me reprochant de ne pas avoir posé plus de 
questions, je m’aperçois que ça fait un moment que je suis là. Je lisse ma robe. 
Bien que je ne sois pas allée au concert, je suis heureusement encore présentable. 

Je regarde mon téléphone. Il est 1 h 30. Peut-être n’y a-t-il personne. Gavin 
est peut-être sorti avec Ryan après le concert. De toute façon, ma présence ici est 
sans doute totalement déplacée. 

Je commence à tourner les talons en direction de l’ascenseur quand j’entends 
des rires de l’autre côté de la porte. Des rires féminins. Mon estomac se noue. 

Puis la porte s’ouvre. 

Et mon coeur tombe de ma poitrine. 

Angélique répond, seulement vêtue d’un t-shirt qui appartient à Gavin. Elle 
me dévisage froidement et passe une main dans ses longs cheveux emmêlés. Ses 
lèvres sont enduites de ce qui fut du rouge à lèvres, et du mascara noir encercle 
ses yeux. On dirait qu’elle était en train de... « Oh, mon Dieu. » 

— T’as perdu ta langue ? demande-t-elle avec un sourire narquois. J’imagine 
que tu cherches Gavin, hein ? Eh bien, il est occupé. 

Derrière elle, une voix l’appelle. 

— Angie, c’est qui ? 

« Il l’appelle Angie. Il l’appelle Angie et il la baise. Il a dû en avoir marre 


d’attendre. » 

Je n’attends pas qu’elle réponde avant de me précipiter vers l’escalier aussi 
vite que mes talons me le permettent. Je m’arrête quelques étages plus bas et 
sanglote dans mes mains. 

Peut-être que c’est ma faute, que c’est moi qui l’ai jeté dans ses bras. Mais le 
couperet qui me hache le coeur n’en est pas moins douloureux. 



Chapitre 27 


/Comment prépare-t-on une entrevue nationale quand on vient de découvrir 
^ que son petit ami couche avec son ex ? 

« Ce n’est pas ton petit ami. Vous faisiez une pause, tu te rappelles ? » 

Je sèche une autre larme. 

Peu importe. Il m’a dit d’attendre. Non, il m’a supplié d’attendre et juré qu’il 
ne couchait pas avec Angélique. « Mais tu l’as laissé croire qu’il se passait 
quelque chose avec Daren. » Mais tout ce qu’il avait à faire, c’était me dire ce 
qu’il faisait à Rhode Island ; j’ai dit que je lui expliquerais la situation. 

Je continue à débattre avec moi-même tout en buvant ma première tasse de 
café. Il est encore tôt. J’ai deux heures devant moi avant de retrouver mon 
éditrice et mon avocate en bas. 

Mes yeux sont rouges et gonflés. Je tuerais pour une de mes pilules bleues, 
mais elles sont chez moi. J’imagine que le Regent Hôtel n’a pas tous les 
médicaments à disposition. Je choisis donc l’autre meilleure solution. Le service 
en chambre. 

— Oui, c’est la Suite Vega. 

Ma voix est rauque et je couvre le téléphone pour tousser. 

— J’aimerais une crème glacée avec du sirop au chocolat, un rhum-cola et 
une assiette de rondelles de concombres bien froides. 

Le silence à l’autre bout de la ligne me conduit à me demander s’il y a un 
problème de connexion, mais quand la femme comprend que je suis sérieuse, 
elle dit que ce sera prêt dans 15 minutes. 

Après une douche où je pleure encore un peu, la nourriture arrive. Je prends 
sans conviction quelques bouchées de crème glacée, place les rondelles de 
concombre sur mes yeux et m’écroule sur le lit. 

Seigneur, combien de fois vais-je m’imposer ceci — me laisser briser le 
coeur par un garçon ? Des larmes salées coulent sur mon visage quand je pense 



au mal qu’il me fait. « Cela pourrait être pire. Au moins, je n’ai pas eu de rapport 
sexuel avec lui. » La pensée insidieuse que si j’avais couché avec lui, je ne serais 
pas là toute seule me hante. Je peux presque entendre ma mère prononcer 
exactement les mêmes mots qu’il y a des années. 

Je pense à toutes les fois où Gavin et moi nous sommes pelotonnés dans son 
lit à nous parler, nous toucher, nous endormir ensemble. Évidemment qu’il avait 
envie d’une relation sexuelle. Quel garçon de 21 ans n’en a pas envie ? Mais je 
croyais qu’on avait autre chose. Et j’ai été si près de franchir le pas tant de fois. 
Mon corps n’est pas hermétiquement scellé, car oui, je voulais absolument en 
arriver là avec lui, mais je craignais précisément cette situation. Être avec un 
homme qui serait infidèle. Avoir le coeur brisé. M’effondrer. 

Eh bien, je ne vais pas m’effondrer. Sûrement pas. Je ne suis pas allée 
jusque-là pour me laisser mettre en lambeaux par un homme. Je ne vais pas 
m’apitoyer là-dessus. Pas tout de suite. D’ici trois heures, quand j’en aurai fini 
avec l’entrevue, je prévois me blottir dans ce lit et pleurer encore afin que la 
prochaine fois que je le verrai, la semaine prochaine ou celle d’après, je n’aie pas 
l’air d’avoir envie de mourir, comme s’il m’avait éviscéré le coeur, même s’il l’a 
fait. Je serai plus forte que ça. 

Je rejoins péniblement la salle de bains, pose mon rhum-cola sur le comptoir 
et commence à me maquiller. Avec beaucoup d’anticernes et de crayon ligneur, 
j’arrive à cacher le fait que j’ai passé la moitié de la nuit à pleurer. Je sors mon 
iPhone et mes écouteurs pour mettre de la musique. Quand j’ai fini d’enfiler un 
pantalon noir et une blouse grise, je crois m’être suffisamment reprise pour y 
arriver. 


Sur le trajet menant aux nouveaux studios, mon avocate Kate, une femme vive 
d’une trentaine d’années, énumère un certain nombre de sujets qu’il vaudrait 
mieux que j’évite et quelques remarques types visant à faire reculer le 
journaliste. Bien qu’elle ne soit pas contente que je ne l’autorise pas à faire 
l’entretien avec moi, elle dit que si tôt dans le cycle médiatique, il est sans doute 
bon de « ne pas avoir l’air d’être trop conseillée par un avocat ». 

Peu m’importe de quoi ça a l’air. J’ai juste le sentiment que l’avoir à côté de 
moi pendant l’entrevue me rendrait nerveuse. 

Mon éditrice, Maeve, en revanche, semble ravie de me voir faire quelque 
chose en faveur de la vente de mon livre, et elle se contente de dire que toute 
attention sera bonne. 

Je ne parle à aucune des deux de la visite du FBI hier soir. À chaque jour 


suffit sa peine. 

Quand nous arrivons à NBC, on me présente rapidement aux animateurs 
avant de m’escorter jusqu’à un petit salon où deux canapés se font face. Maeve 
et Kate restent à l’abri des caméras. La journaliste assise en face de moi semble 
jeune, mais élégante. Je l’ai déjà vue sur le campus. Ses longs cheveux noirs sont 
remontés en un semblant de chignon, et elle est magnifique dans son costume 
rayé. 

— Bonjour, Clémentine, dit-elle en tendant la main pour serrer la mienne. Je 
suis Madeline McDermott, mais mes amis m’appellent Maddie. 

Elle baisse la voix. 

— J’ai entendu dire que le Today Show voulait vous faire venir à New York 
pour une entrevue avec Matt Lauer demain matin, mais que vous avez préféré un 
entretien avec une stagiaire de la BU. 

Son visage sans rides se plisse de perplexité. 

Maeve a failli faire une crise cardiaque quand je lui ai expliqué que ce point 
n’était pas négociable. S’il y a une chose que j’ai retenue de ma mère, c’est 
qu’on peut avoir des exigences quand on est en demande. Avec du recul, je ne 
pense pas que ce soit si extraordinaire. Mais je comprends que Maddie en soit 
déconcertée. 

J’ai eu quelques coups de pouce sur le plan professionnel, et je me suis dit 
que je pouvais passer le relais et en faire profiter quelqu’un d’autre. 

Je repense à la façon dont les ventes de mon livre ont décollé au début. Une 
biogueuse très suivie est tombée sur Dis-moi que ce n ’est pas vrai, et elle a adoré 
l’histoire, alors elle l’a partagée avec ses groupies. Le lendemain, mon livre a 
commencé son ascension dans les classements. 

Maddie affiche un sourire éclatant. 

— Eh bien, je ne saurai vous en remercier suffisamment. 

— Je vous ai vue couvrir des histoires sur le campus, alors je sais que vous 
êtes bonne dans ce que vous faites. 

Elle penche la tête sur le côté et m’évalue. 

— Je crois que vous pourriez devenir ma nouvelle meilleure amie. 

Elle rit et je lui rends son sourire. 

Un type derrière une immense console règle les lumières, et après quelques 
minutes passées à fixer le micro sur nos blouses et à vérifier qu’ils récupèrent 
bien le son, il explique comment la station de New York va se brancher sur notre 
segment. 

Mon coeur s’emballe dans ma poitrine et, curieusement, je pense à ma mère, 
qui est une combinaison d’acier et de pierre dans de telles situations. Avec cette 
image en tête, je prends une profonde inspiration et me prépare à ce qui va 



suivre. 

— Antenne dans cinq secondes, dit le caméraman en comptant à rebours sur 
les doigts de sa main pour finalement pointer la lumière rouge signalant qu’on 
est à l’antenne. 

Sur un moniteur, je vois le présentateur de New York présenter l’histoire 
avant que l’écran se sépare pour montrer Maddie à côté de lui. 

Elle prend une profonde inspiration, qu’elle retient brièvement lorsqu’elle 
regarde la caméra. Puis, comme si elle avait fait ça un million de fois, elle se met 
à parler d’une voix d’animatrice, qui est douce et possède une espèce de cadence 
mélodieuse. 

— Je suis avec Clémentine Avery, héritière d’Avery International, qui a fait 
les gros titres cette semaine parce que son identité d’auteure à succès connue 
sous le nom d’Austen Fitzgerald a été récemment révélée à l’occasion d’une 
discussion houleuse dans l’un de ses cours. Clémentine, c’est un plaisir de vous 
recevoir. 

— Merci de m’avoir invitée, Madeline. 

— Est-il vrai que jusqu’ici, aucun de vos professeurs ne savait qui vous 
êtes ? 

— Seul un professeur qui m’a aidée à corriger mon livre il y a trois ans 
savait que j’écrivais sous un pseudonyme. 

— L’auteur pour jeunes adultes Jason Wheeler ? Le fils de l’ancien 
gouverneur du Rhode Island Richard Wheeler ? 

— Oui. 

Elle se tient un peu plus droite et jette un coup d’oeil à ses notes. 

— Si je comprends bien, Wheeler a fait la critique de votre livre et vous a 
accusée de plagiat lors du cours d’écriture créative pendant lequel vous avez 
révélé être Austen Fitzgerald. Qu’avez-vous à dire au sujet de cette accusation ? 

— J’ai porté plainte contre lui pour diffamation. Je peux produire deux ans 
d’écriture de journaux intimes pour prouver que ce que j’ai écrit vient bien de 
moi. M’a-t-il suggéré de modifier un passage ou de récrire certaines choses ? 
Absolument. Mais prétendre que ces idées sont celles de quelqu’un d’autre est 
ridicule. 

Du coin de l’oeil, je vois mon avocate brandir son pouce levé. 

Bien que je sois nerveuse, je parle lentement et résolument, comme si on 
avait tout le temps du monde. C’est ainsi que parlent les gens puissants : comme 
s’ils ne doutaient pas que vous ayez envie d’entendre ce qu’ils ont à dire et 
avaient la conviction que rien ne les arrêtera. Peut-être que les années passées 
dans ma famille déglinguée vont finir par payer, après tout. 

— Pourquoi pensez-vous qu’il vous critiquerait aussi publiquement ? 



demande Maddie en se penchant en avant, la tête légèrement inclinée. 

— Je crois qu’il voulait m’atteindre, m’infliger une détresse émotionnelle. Il 
sait que je tiens beaucoup à ma vie privée, et je doute qu’il ait pensé que je 
porterais plainte contre lui. 

— À vous entendre, on dirait qu’il exerce une sorte de vengeance à votre 
encontre. 

Je prends une grande inspiration et opine de la tête. 

— Au cours de ma première année, Jason Wheeler attendait davantage de 
notre relation que ce que j’étais prête à lui donner. Je le considérais comme mon 
mentor, et il voulait quelque chose de plus romantique. Je pense que c’est sa 
façon de me le faire payer. 

Elle lève les sourcils, mais ne continue pas sur le sujet. 

— Le personnage principal de votre livre est une fille issue d’une riche 
famille qui tombe amoureuse du quart-arrière de son école. Le garçon la trompe 
avec sa meilleure amie et lui brise le coeur. Je sais que c’est de la fiction, mais 
les similitudes avec votre vie sont frappantes. Vous fréquentiez Daren Sloan, qui 
fait à présent partie de l’équipe de football du Boston College et qui est en lice 
pour le trophée Heisman. Il s’est fiancé à Veronica Rogers, qui était votre 
meilleure amie au lycée, et vous êtes la fille de l’héritière Jocelyn Avery, qui est 
présidente directrice générale d’Avery International. 

Et voilà. Mon pire cauchemar. Toute ma vie déroulée devant moi. Je prends 
une autre inspiration. Je ne sais pas par où commencer. 

— Y avait-il une question dans tout ça ? dis-je en riant. 

C’est ce que ferait ma mère. Agir comme si la bombe d’Hiroshima n’était 
qu’un moucheron dans sa salade. 

— Eh bien, Daren vous a-t-il trompée ? demande Maddie en fronçant les 
sourcils, penchée en avant. Cette histoire est-elle basée sur votre relation ? 

— Maddie, mon intention n’était pas d’écrire mon autobiographie. Si je me 
suis servie de mon histoire comme source d’inspiration, comme le font la plupart 
des écrivains, je peux dire sans conteste que c’est une oeuvre de fiction. Oui, 
Daren et moi nous fréquentions au lycée, mais la comparaison s’arrête là. Nous 
avons rompu parce que nous sentions la distance grandir entre nous, mais il reste 
un bon ami. Je leur souhaite le meilleur, à lui et sa fiancée. 

« Respire. Respire. » 

Je la regarde volontairement dans les yeux avec un sourire. Maddie semble 
surprise de ma réponse, mais opine de la tête. Elle devait penser que j’allais 
réduire Daren en miettes. Même si lui et moi n’avions pas récemment fait 
amende honorable, je ne l’aurais jamais humilié ainsi en public. 

— Et votre mère ? Dans votre livre, la mère voulait que sa fille couche avec 



le garçon, proclamant que le sexe était le seul moyen de combler un athlète 
célèbre. Est-ce ce qui est arrivé avec votre mère ? Et est-ce parce que vous avez 
refusé d’être la porte-parole de sa ligne de vêtements et de les porter que vous ne 
vous voyez plus ? 

« Merde. » 

Je choisis soigneusement mes mots. 

— Jocelyn et moi ne sommes pas proches. Tout le monde le sait, mais je ne 
vais pas vous parler de ma mère de façon désobligeante. Je dirais qu’elle est une 
vraie meneuse dans son domaine et qu’elle a travaillé dur pour arriver là où elle 
est aujourd’hui. J’admire ses nombreux succès. En outre, notre amitié longue de 
plusieurs années avec les Sloan se poursuit. 

Je ne suis pas venue là dans le but de défendre ma famille, mais ce sont mes 
affaires, et non celles du public. Peut-être que ce que j’ai dit relève du voeu 
pieux, mais ma mère sait ce qu’elle a fait, et c’est tout qui m’importe. 

Heureusement, Maddie change de sujet et parle des ventes, expliquant de 
quelle façon j’ai tiré profit du format numérique du livre, remarquant que j’ai 
réussi à les vendre sans l’aide d’une grosse maison d’édition. 

— Depuis qu’il s’en vend des copies papiers, dit-elle en levant mon livre, 
j’ai entendu dire que Dis-moi que ce n’est pas vrai part comme des petits pains 
chauds. Pourquoi cette histoire plaît-elle tant aux lecteurs, d’après vous ? 

— Je n’en sais pas plus que vous, dis-je en haussant les épaules, mal à l’aise. 
Je suis encore surprise que l’on ait envie de lire mon livre. Je traversais une 
période difficile quand je l’ai écrit, et je pense que c’est une description fidèle de 
ce qui se passe quand on a le coeur brisé. Et ça fait écho. 

Elle sourit, et j’ai l’impression qu’elle a posé toutes les questions difficiles. 

— Vous êtes une auteure à succès selon le New York Times, et vous n’avez 
même pas fini vos études. Quelle est la suite des choses ? Travaillez-vous sur un 
autre livre ? 

— Oui, j’écris un roman sentimental, ce qui est nouveau pour moi. C’est 
l’histoire d’une étudiante de première année qui tombe amoureuse de son 
surveillant. 

— Est-ce une histoire vraie ? me demande-t-elle, les yeux pétillants. 

— Hmm. Je marche sur des oeufs, dis-je avec un petit sourire, ce qui la fait 
rire. L’objet de son amour, Aiden, m’a été inspiré par quelqu’un que je connais, 
mais il n’a jamais été mon surveillant. 

— Fréquentez-vous actuellement le vrai Aiden ? 

« Punaise. Elle est douée. » 

— Je le fréquentais, dis-je lentement. 

Maddie lève les sourcils, et je déglutis. « Dis-le. Sois honnête sur tes 



sentiments. » 

— Mais on ne sort plus ensemble, ce qui est dommage, parce que je suis 
comme qui dirait amoureuse de lui. 

« Seigneur, ai-je dit cela à voix haute ? » Je baisse les yeux, embarrassée de 
l’avoir admis. En direct à la putain de télé. J’aimerais me cacher sous le tapis, 
ayant de la difficulté à rester droite. 

Elle touche son oreillette et opine de la tête. 

— Désolée, nous sommes à court de temps. Clémentine, j’ai beaucoup aimé 
parler avec vous. Et à Aiden, qui que tu sois, tu dois rendre cette fille heureuse. 
C’était Madeline McDermott. À vous, New York ! 

Les lumières rouges s’éteignent, indiquant que les caméras sont coupées, et 
je soupire, soulagée que ce soit terminé. 

Maddie enlève son oreillette, et son comportement mesuré disparaît. Ses 
yeux bleus deviennent fous, sa bouche s’ouvre grand et ses mains empoignent 
ses cheveux. 

— Seigneur, c’était dingue. 

Je ris. Je doute que Matt Lauer ait eu la même réaction à la suite de 
l’entretien. 

— Vous vous êtes bien débrouillée, lui dis-je en coinçant mes mains sous 
mes cuisses pour cacher leur tremblement. 

Elle se penche et murmure : 

— Désolée pour toutes ces questions personnelles. La chaîne m’en a envoyé 
une dizaine qui étaient vraiment très indiscrètes et que j’ai rejetées parce que je 
n’ai pas pu me résoudre à vous les imposer. 

— J’apprécie. Je sais que vous y êtes allée doucement. 

Elle se lève de son fauteuil et vient s’asseoir à mes côtés. 

— Puis-je vous demander quelque chose ? Totalement entre nous ? 

Je fais oui de la tête et m’aperçois que je suis un peu étourdie. 

— Qui est le surveillant ? Je me demande si je le connais. 

J’hésite. Maddie aurait pu me broyer en direct sur la télé nationale, mais elle 
ne l’a pas fait. « La relation est terminée, de toute façon. » 

Je murmure à mon tour : 

— Gavin Murphy. 

— Celui qui fait les unes du Free Press ? Et qui est super sexy ? 

— Celui-là même. 

Elle s’évente en témoignage de son appréciation, et je souris tristement. 

— À qui le dites-vous ! 

— Je croyais qu’il fréquentait cette saleté de rousse. 

Maddie fronce le nez, et si je ne l’appréciais pas, c’est désormais le cas. 



— Oui, c’était le cas, ou ça l’est encore. Je ne sais pas. 

Ils pourraient aussi simplement coucher ensemble, ce qui est pire. 

Maddie fronce les sourcils. 

— On dirait que vous avez besoin d’un verre. Je peux vous en offrir un ? 
Pour vous remercier ? 

— Certainement. 

Qu’est-ce que ça peut faire s’il est à peine 10 h du matin ? J’ai eu une 
journée difficile. 



Chapitre 28 


~T rois verres plus tard, je suis officiellement bourrée. Maddie et moi sommes 
' assises au bar de mon hôtel et constatons que nous devons manger quelque 
chose quand Jax et Daren entrent. 

— Je suis énervé contre toi ! aboie mon frère en s’approchant. 

— Fais la file avec les autres, dis-je en gloussant. 

Je commande deux bières pour les garçons, sachant qu’ils vont vouloir se 
joindre à nous. 

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu avais une entrevue aujourd’hui ? 
demande Jax. Pourquoi est-ce que j’apprends tout par tes colocataires ? 

Daren lui donne un coup de coude. 

— Calme-toi, mec. 

J’agite un doigt. 

— Jax, tu avais une partie hier. Dans un autre État. Je me suis dit que tu étais 
occupé. 

J’ai un hoquet si fort qu’il en est douloureux, ce qui me fait rire. 

— Vous connaissez Maddie ? Maddie, voici mon connard de frère, Jax, et 
son connard de meilleur ami, Daren, dis-je en agitant le bras entre eux. 

Elle se tourne vers moi, visiblement choquée de constater que je n’ai pas 
menti en disant que Daren et moi sommes toujours amis. Jax jette à peine un 
coup d’oeil à Maddie tandis que Daren semble incapable d’en détacher les yeux, 
ce qui n’a rien d’étonnant, parce qu’elle est ravissante. 

— Détends-toi. Bois un verre. 

J’attrape la main de Maddie, la fais descendre de son tabouret et l’entraîne 
vers une table où on peut s’installer à quatre. Les garçons s’assoient en face de 
nous. 

— Merci de ne pas m’avoir fait passer pour un crétin dans ton entretien, me 
dit Daren avec un grand sourire. 



— Normal. Il est passé des ponts sous l’eau. 

« Merde. Ce n’est pas ça, l’expression. » 

Le téléphone de Maddie vibre et elle l’attrape pour le mettre sous son nez 
afin de lire le texto entrant. 

Daren désigne mon verre. 

— As-tu mangé aujourd’hui ? 

— J’ai pris une délicieuse bouchée d’une crème glacée au chocolat ce matin, 
mais autrement, non. Je ne pense pas que le rhum-cola que j’ai ingurgité à l’aube 
soit considéré comme de la nourriture, hein ? 

Il appelle le serveur et commande différentes choses pendant que Maddie 
s’excuse pour passer un coup de fil. Une minute plus tard, elle revient en 
courant. 

— Assieds-toi, me dit-elle, ce qui me fait éclater de rire. 

— Je suis assise. C’est toi qui es debout. 

Elle se rend compte de son erreur et secoue la tête. 

— D’accord, taisez-vous, dit-elle alors que personne ne parle. Jason Wheeler 
vient d’être arrêté pour enlèvement. 


O 

Aux infos, on apprend que les agents du FBI sont entrés chez Wheeler ce matin 
et l’ont arrêté pour l’enlèvement d’Olivia Lawrence. Daren demande à ce que 
l’écran plat soit allumé, et nous regardons en silence. 

La caméra qui va de la rue à la façade de la propriété de Wheeler montre une 
allée clôturée et une haie de trois mètres de haut qui entoure la luxueuse 
propriété. Les lumières rouge et bleu des voitures de police clignotent dans la 
rue, où les voisins regardent la scène avec fascination. 

Je me prépare à entendre les détails les plus horribles et m’attends au pire. Je 
repense à toutes les séries criminelles que je regarde et à la façon dont les 
policiers sont toujours convaincus qu’au bout de 48 heures, une disparition se 
transforme en meurtre. J’ai la nausée et j’espère que ça n’a pas été trop 
douloureux à la fin. « Peut-être qu’elle est en paix, maintenant. » 

C’est alors que se produit l’invraisemblable. 

Une fille aux longs cheveux bruns emmêlés et à la peau pâle sort de la 
maison de Wheeler. 

« Olivia est vivante. » 

Tout le monde applaudit dans le bar. Des larmes coulent sur mon visage 
quand je la vois retrouver sa famille. Mon coeur palpite quand je pense à ce que 
ça va signifier pour Kade. 


Il décroche à la seconde sonnerie. 

— Kade, as-tu regardé les infos ? dis-je, le souffle court. 

Il reste muet un moment, puis il dit : 

— Oui. Elle est en vie. 

Il semble sous le choc, et je lui laisse une minute. 

— Ça va aller, mon pote. Une longue route l’attend, mais je suis sûre qu’elle 
va avoir besoin de bons amis. 

— J’ai l’intention d’être là pour elle, dit-il sans hésiter. 

— Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Je suis sérieuse. 

Il prend une inspiration saccadée. 

— Tu as été géniale. Ça me donne l’impression d’être encore plus un 
connard pour toutes les saloperies que je t’ai dites pendant toutes ces années. 

Je ris, même si davantage de larmes coulent le long de mes joues. 

— Aux nouveaux départs. J’en ai assez de laisser le passé déterminer mon 
avenir. On dirait c’est ton cas aussi. Peut-être que nous pourrons nous aider 
réciproquement là-dessus. 

— Merci. C’est ce que j’avais besoin d’entendre, dit Kade. 

Quand je raccroche, Daren rit. 

— Tu t’es transformée en grosse tendre. 

— Tais-toi. Si tu parles à qui que ce soit de cette conversation, je te 
poignarde à coups de brosse à dents, et tu ne seras plus ce grand héros du 
football. Tu seras le type qui s’est fait tabasser par une fille. 

Son sourire s’élargit. 

— Voilà la petite bagarreuse que j’aime. 

Je le fusille du regard, mais sans grande conviction, et lui fais un doigt 
d’honneur. Son rire redouble, et je finis par céder et pouffer de rire. 

Daren offre une tournée générale pour célébrer la nouvelle, et mon téléphone 
commence à vibrer sous le coup de messages. J’informe Harper de l’endroit où 
je me trouve et du fait que je serai à la maison d’ici deux heures, puis Gavin se 
met à m’envoyer des textos et à m’appeler. Encore et encore. 

— Tu ne vas pas répondre ? demande Daren après le cinquième appel. 

— Non, dis-je en grattant l’étiquette de sa bière avant de la lancer sur mon 
frère de l’autre côté de la table. 

— Mais ce n’est pas de lui que tu parlais dans ton entrevue ? Celui dont tu... 

— Oui, mais ça ne change rien. 

Ça ne change rien au fait qu’il a couché avec Angélique. Qu’il m’a 
probablement menti à ce sujet. Et qu’il m’a brisé le coeur. 

— Tu ne veux pas voir ce qu’il veut ? Peut-être qu’il... 

— Daren, je suis à peu près sûre que ce qu’il veut, c’est une rousse qui 



mesure 1,70 m. 

Daren se renfonce dans son siège, ayant enfin compris ce que je veux dire. 

Je commence à avoir mal à la tête. J’imagine que c’est normal, après avoir 
vidé la moitié d’un bar. Mais maintenant que j’ai mangé, je peux regagner ma 
chambre. 

J’attrape mon sac et me lève. 

— Je dois aller faire ma valise. Vous pouvez vous assurer que Maddie rentre 
chez elle saine et sauve ? 

Ils acquiescent de la tête et proposent de la ramener sur le campus. 

J’étreins Maddie, et nous nous mettons d’accord pour retourner boire un 
verre bientôt. Jax me bloque au niveau de la tête jusqu’à ce que je lui mette un 
coup de poing dans les côtes, et Daren, après m’avoir embrassée sur la joue, me 
dit que j’ai plutôt intérêt à venir assister à une de ses parties avant qu’il me botte 
les fesses. 

J’emporte ma migraine qui me martèle les tempes dans ma chambre, et bien 
qu’il y ait un cratère de la taille de l’Idaho dans ma poitrine à cause de ce qui 
s’est passé hier chez Gavin, je sais que je suis suffisamment résiliente pour 
survivre. 




Je laisse tomber mon sac à côté de la porte avec un bruit sourd et regarde Jenna 
et Harper bondir du canapé pour m’engloutir dans des câlins. Ryan me dit 
bonjour de la main et étend les bras, profitant de l’espace vacant laissé par les 
filles. 

— On est tellement soulagées que tu ailles bien ! dit Harper avec une rare et 
spectaculaire manifestation d’émotions. 

— Ce n’est pas comme si Wheeler s’était tapi juste devant ma porte, dis-je 
en essayant de les calmer. 

En vérité, je n’en sais rien. Il aurait pu me suivre. Je repense aux fois où j’ai 
senti l’odeur de cigarettes au clou de girofle sur notre perron, et je m’interroge. 

— Au fait, tu as été géniale, ce matin, dit Harper avec un sourire 
encourageant. Tu étais si posée et confiante. J’étais vraiment fière de toi. 

— Merci. La journaliste ne m’a pas passée au grill comme elle aurait pu le 
faire. 

— Hé, que t’est-il arrivé hier soir ? demande Jenna, le front plissé. 

J’enlève mon manteau et décide que je peux raconter ce qui s’est passé, 

maintenant que Wheeler a été arrêté. 

— Le LBI m’a interrogée pendant quatre heures environ. Ils voulaient tout 


savoir sur Wheeler — ce que je savais de lui, quand on s’est rencontrés. C’était 
intense, dis-je avec un coup d’oeil vers Ryan. Désolée d’avoir raté ton concert. 
Je voulais vraiment venir. Je m’étais habillée et tout. 

Il fait un geste de la main. 

— Ce n’est pas grave. Tu nous as vus jouer des tas de fois. 

« Oui, mais je n’ai jamais vu Gavin. » 

— J’ai eu une longue journée, alors je vais défaire ma valise et prendre une 
douche. 

J’ai toujours mal à la tête, mais c’est moins violent. 

— Hé, pourquoi tu ne rappelles pas Gavin ? demande Jenna. Il te cherche. Il 
m’a appelée trois ou quatre fois. 

— Eh bien, il s’y fera. 

Je soulève mon sac du sol et me dirige vers ma chambre. 

— Clem, tu ne veux pas lui parler ? 

Je me retourne, pleine de colère et de douleur. 

— Plus depuis qu’Angelique a ouvert la porte de chez lui hier, vêtue de son 
t-shirt et ayant l’air d’une femme fraîchement baisée. 

Mon regard passe de Harper à Jenna puis à Ryan, qui ont tous la bouche 
ouverte. Et sur ces mots, j’entre dans ma chambre et ferme la porte. 



Chapitre 29 


I es coups énergiques me sortent du sommeil. À mon retour de l’hôtel cet 
après-midi, j’ai pris une douche brûlante, et entre ça et tout l’alcool ingurgité, 
je suis vraiment dans les vapes. 

Je traverse le salon en titubant et je me demande où ils sont tous passés. Les 
lumières sont éteintes. « Les filles ont dû sortir dîner. » 

Les coups recommencent. J’ai à peine le temps d’ouvrir la porte avant que 
Gavin se précipite pour m’attirer dans ses bras. Je reste là, raide, avec 
l’impression de rêver. 

— Bébé, je n’étais pas avec Angélique hier soir. Je ne t’ai jamais trompée. Il 
faut que tu me croies. 

Mon corps me dit que je suis en train d’être enlacée par Gavin, mais ma tête 
palpite, alors il est possible que je ne sois jamais rentrée de l’hôtel et que je sois 
évanouie dans un caniveau quelconque. 

Il me faut quelques secondes pour prendre conscience du fait que oui, je suis 
réveillée, et que oui, Gavin est bien là en train de m’étreindre. Poussant de toutes 
mes forces contre sa poitrine afin de pouvoir regarder son visage, je soutiens son 
regard, faisant tout ce que je peux pour avoir l’air impassible. J’ai beau lui avoir 
fait une déclaration en direct à la télévision, cela ne le rend pas moins coupable 
d’avoir couché avec Angélique. La pensée de ses mains sur elle et de leurs 
caresses me répugne. Il doit voir la rage et la souffrance dans mes yeux, parce 
qu’il le répète. 

— Je n’a /pas couché avec Angélique. 

Sa voix est si déterminée que je doute, mais avant que je puisse parler, il me 
prend la main et me fait sortir de l’appartement. 

— Viens. 

Il dévale les marches, me tirant derrière lui. Heureusement que je suis 
habillée. Je tire pour qu’il me libère, mais il resserre sa prise. 



Une fois que nous sommes arrivés en bas de l’escalier, Gavin tend son doigt. 
Dans le hall de mon immeuble se trouve Angélique. Une Angélique très 
contrariée. Il me tire vers elle avant que je puisse protester, mais la vue de la 
rousse en colère me retourne l’estomac. 

— Dis-le-lui, lui intime-t-il. 

Angélique cligne distraitement des yeux et détourne le regard. 

Il s’approche d’elle sans me lâcher la main. 

— Putain, dis-lui. Tout de suite. 

Angélique croise les bras et rejette la tête en arrière. 

— Franchement, Gavin, un peu de tenue. Je ne t’ai jamais vu dans un état 
pareil à cause d’une fille. 

— Sûrement pas à cause de toi. 

Voilà qui capte son attention, et elle l’assassine du regard. 

— Dis-le-lui, Angélique, ou je n’écrirai plus jamais pour toi. 

Les yeux d’Angelique passent sur moi, et après un signe de tête résigné, elle 
soupire. 

— Je n’étais pas avec Gavin hier soir. Mark et lui ont échangé leurs 
appartements, donc, j’étais avec Mark. 

— Dis-lui pourquoi tu portais mes vêtements, poursuit-il d’une voix 
menaçante. 

Elle le regarde et lève les yeux au ciel. 

— Tu es vraiment ridicule. 

Il plisse les yeux. 

— Très bien. J’ai renversé quelque chose sur mon t-shirt, alors j’ai pris un 
des tiens. 

— Donc on est d’accord : tu as couché avec Mark hier soir, pas avec moi. 

Ses yeux sont en feu, et il a une voix tranchante. 

— Oui, tête de noeud. J’ai couché avec Mark. Je peux partir, maintenant ? 

— Dis-lui pourquoi nous sommes allés dans le Rhode Island. 

Elle attrape une longue mèche de ses cheveux qu’elle tourne entre ses doigts 
parfaitement manucurés. 

— On enquêtait sur Wheeler. 

— Merci. Va-t’en, maintenant. 

L’expression consternée d’Angelique se transforme en hostilité ouverte un 
quart de seconde avant qu’elle pousse un soupir dégoûté et sorte en trombe de 
mon immeuble, la porte claquant derrière elle. 

Je la suis des yeux, un peu interloquée. 

— Hé, dit-il en me donnant un coup de coude. Allons parler. Il y a plus. 



Comment pourrait-il y avoir plus ? Gavin me prend la main et me fait remonter 
les marches. Je suis en silence, essayant d’assimiler les cinq dernières minutes de 
ma vie. 

Quand nous arrivons dans mon appartement, j’allume quelques lumières et 
m’assieds à un bout du canapé, me pressant autant que je le peux dans le coin. 
J’attrape le coussin vert et le serre contre moi. 

Gavin s’assied à côté de moi, laissant un peu d’espace entre nous. 

— Il faut que je te raconte tout, pour que tu comprennes. 

Je suis toujours en train d’essayer d’assimiler ce qu’a dit Angélique quand il 
me touche le visage, ce qui me fait tressaillir. 

Il secoue la tête, l’air blessé par ma réaction. Il m’attire contre lui, 
m’embrasse le sommet du crâne et me tient quelques minutes. Je me surprends à 
prendre de lentes respirations pour me détendre. « Gavin ne m’a pas trompée. Il 
n’a pas menti. » Ces pensées qui tournent en boucle me nouent l’estomac à 
l’idée que je ne lui aie pas fait confiance. Que j’aie douté de lui. Mais bien que je 
connaisse la vérité, je suis toujours remuée. 

Je crois que je suis en état de choc et que je paie le tribut de tout ce qui s’est 
passé ces dernières semaines. Gavin semble comprendre et me caresse 
doucement les cheveux pour me rassurer. Je m’écarte pour pouvoir le regarder. Il 
a l’air épuisé. Ses sourcils froncés marquent un « V » sur son visage autrement 
mignon. 

— Clémentine, ne te mets pas en colère, d’accord ? Je veux que tu écoutes 
toute l’histoire. 

Je le regarde avec lassitude, mais il n’attend pas ma réponse. 

— Après avoir vu ce qui s’était passé entre Wheeler et toi à l’association 
étudiante, je me suis senti obligé de faire quelque chose pour te protéger, dit-il en 
s’humectant les lèvres, puis il ferme brièvement les yeux. Je me suis dit que si je 
trouvais quelque chose sur lui, il aurait une bonne raison de rester loin de toi. 
J’ai un ami qui travaille aux ressources humaines et qui m’a laissé jeter un oeil à 
son dossier, dans lequel j’ai remarqué une drôle de lettre venant d’une université 
du Rhode Island. 

Il fait une courte pause, puis il ajoute : 

— Au début, ç’avait l’air d’une lettre standard, confirmant sa présence, mais 
j’ai alors remarqué qu’il y avait deux noms différents. En objet, il était écrit 
Justin Whitmire, mais dans le corps de la lettre, c’était Jason Wheeler, ce qui a 
éveillé ma curiosité. J’ai fouillé un peu et trouvé que sa famille avait fait un don 
de cinq millions de dollars peu après son transfert vers une autre université à la 


moitié du semestre. Là, ma curiosité était irrémédiablement piquée. 
Suffisamment pour que j’examine certains des forums scolaires et trouve des 
rumeurs au sujet d’une fille disant qu’elle s’était fait violer par un autre étudiant 
à peu près à la même période. Mais il n’y a rien dans la presse concernant cette 
affaire, et on ne trouve pas de rapport chez les policiers à ce sujet. 

Il me serre doucement la main. 

— Sachant ce qu’il t’a fait subir pendant ta première année, je me suis dit 
que cela méritait que je m’y penche plus sérieusement. Alors que j’évoquais 
avec mon rédacteur en chef l’éventualité d’aller enquêter dans le Rhode Island, 
Angélique a entendu et exigé de m’accompagner. Je voulais m’en charger moi- 
même, mais mon patron a accepté sa présence, et je n’ai pas eu mon mot à dire. 

Il soupire et secoue la tête. 

— On était sur le point de frapper à la porte du doyen pour lui demander si 
Wheeler était lié d’une façon quelconque à la fille qui prétendait avoir été violée 
quand le FBI est intervenu. Ils craignaient qu’on vienne perturber leur enquête 
sur Olivia Lawrence, et ils nous ont demandé d’arrêter là. Bien sûr, en tant que 
journaliste, je n’ai aucune obligation de m’y plier, mais l’agent... 

Il passe ses doigts dans ses cheveux, visiblement nerveux, et soupire. 

— L’agent Robertson savait qui tu étais ; il savait pour nous. Je n’avais pas 
l’intention de révéler ta relation avec Wheeler, mais le FBI la connaissait déjà, 
dit-il en secouant la tête avec frustration. Robertson a dit que Wheeler était peut- 
être un sociopathe et que s’il me considérait réellement comme une menace 
susceptible de se mettre en travers de son chemin, il pourrait s’attaquer à toi. 

— Et c’est pour cette raison que tu as pris tes distances avec moi, dis-je, à 
peine capable de prononcer ces mots. 

— Oui. 

Ses yeux sont tellement pleins d’inquiétude et de regrets que tous ces 
sentiments que j’avais essayé de bloquer m’assaillent de toutes parts. Je déglutis 
avec beaucoup de difficulté. 

Sa mâchoire se crispe. 

— Je ne sais pas si tu as envie d’entendre ça, mais le rédacteur du Globe m’a 
dit que le FBI avait trouvé des photos prises par Wheeler de toi en train de courir 
le soir. Il avait tout un mur de photos de toi chez lui. 

— Donc, il m’espionnait bel et bien ? dis-je dans un murmure. 

— Oui, dit Gavin, qui ferme brièvement les yeux, et quand il les rouvre, je 
vois la terreur sur son visage. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si ce malade 
t’avait fait du mal. 

Il m’attire vers lui et me prend dans ses bras. Je me blottis contre son cou, 
trop submergée par les émotions pour parler. 



Gavin m’embrasse sur la joue. 

— Je suis vraiment désolé de ne pas avoir pu te dire la vérité. Ça me tuait 
que tu n’aies plus confiance en moi. 

Les larmes me montent aux yeux. Wheeler aurait pu m’attaquer n’importe 
quelle nuit. Mon corps frissonne contre la poitrine de Gavin. Dans ma tête, 
j’entends la chanson des Beatles qui parle de tuer la fille, et je ne peux pas 
retenir les sanglots qui me secouent. Tout, depuis les menaces de Wheeler 
jusqu’à l’image d’Angelique en sous-vêtements, me déstabilise complètement, et 
les larmes coulent sur mon visage. 

— Ne pleure pas, ma chérie, dit-il en me serrant plus fort. Je suis vraiment 
désolé pour tout ça. J’essayais de te rendre les choses plus faciles avec ce 
connard. 

Il me tient contre lui pendant que je pleure, me réconfortant avec des petits 
mots gentils jusqu’à ce que les larmes s’arrêtent. 

— J’attendais que le FBI l’arrête, et je pensais que ça arriverait plus vite. Là- 
dessus, la rivalité entre Angélique et toi n’a rien arrangé. Elle est énervée parce 
que je n’ai pas voulu qu’elle écrive l’article dans le journal qui paraît cette 
semaine. 

Un petit tremblement parcourt mon corps — la respiration profonde que je 
réussis enfin à prendre. 

— Pourquoi ne peut-elle pas l’écrire ? dis-je, la voix étouffée par sa poitrine. 

— C’est un conflit d’intérêts. Je ne peux pas l’écrire à cause de ma relation 
avec toi et du fait que j’ai menacé Wheeler. Angélique ne doit pas le faire non 
plus parce qu’elle n’est pas impartiale. Elle ne t’aime visiblement pas. Je l’ai dit 
à notre patron, et il nous a forcés à nous récuser tous les deux la semaine 
dernière. 

M’écartant de lui, j’essuie mes joues. 

— Je ne comprends pas la signification du nom de Wheeler. Est-il aussi 
Justin Whitmire ? 

Je renifle et tends la main vers une serviette Starbucks qui se trouve sur la 
table basse. 

Gavin fronce les sourcils quand il me voit. Je dois être rouge et marbrée. Je 
souris faiblement, et il me prend la main. 

— Enfant, il était connu sous le nom de Justin Whitmire, mais après la mort 
de sa mère quand il était au lycée, son oncle, qui était gouverneur à l’époque, l’a 
adopté. Wheeler n’a pourtant pas changé de nom avant d’être transféré de cette 
université, sans doute pour mettre le plus de distance possible entre lui et ces 
rumeurs de viol. 

Je reste assise là, à intégrer tout ce qu’il me dit. 



« Je vais peut-être pouvoir mettre Wheeler derrière moi, maintenant. Pour de 
bon. » 

Une partie de moi est submergée par ces derniers jours, mais plus que tout, je 
suis reconnaissante pour ce merveilleux garçon assis à côté de moi. 

Je lève les yeux sur Gavin qui sourit, et c’est comme si les nuages 
s’écartaient. Il m’attire contre lui pour un doux baiser. 

— Tu m’as manqué, dit-il contre ma bouche. 

C’est alors que je sais ce que je veux lui dire, ce que je dois lui dire. Je 
pousse sur sa poitrine. 

— Il ne se passe rien avec Daren. 

— Je sais, dit-il avec un demi-sourire. Je suis tombé sur lui ce matin en 
revenant du Free Press. J’imagine que ton frère et lui s’arrêtaient chez toi pour 
parler à tes colocataires. 

Gavin penche la tête et rit. 

— Daren m’a demandé pourquoi je te brisais le coeur, et il m’a dit que 
j’avais intérêt à me sortir la tête du cul ou qu’il le ferait à ma place. 

— Oh, je suis désolée, dis-je en m’appuyant contre le dossier du canapé, 
mortifiée. Il était très protecteur quand on était petits, et depuis qu’on s’est 
réconciliés, il joue un peu l’homme des cavernes avec moi. J’ai peur de 
demander ce qu’il a dit d’autre. 

Gavin me caresse la joue, comme s’il appréciait le fait que l’on puisse de 
nouveau parler. 

— Juste qu’il aurait — et je le cite — « donné son testicule gauche pour 
t’entendre exprimer tes sentiments sur lui comme tu l’as fait pour moi ». Et il a 
ajouté que si j’étais malin, je ferais n’importe quoi pour te faire revenir, dit-il 
avec un sourire. Je parie que tu n’étais pas très expansive au lycée. 

Mes doigts courent sur les boutons de sa chemise. 

— C’est un euphémisme. 

— Je sais. J’ai lu ton livre. 

Et là, mon coeur s’arrête. Je suis à peu près sûre que mon cerveau n’est plus 
alimenté non plus. 

— Clémentine, respire, dit-il en pouffant, puis il approche mon visage du 
sien. Tu es une écrivaine fantastique. Ton roman a ce bel humour noir mixé de 
réels éléments poétiques. Il m’a donné envie d’aller casser la gueule à ton ex, 
mais puisqu’il a décidé d’essayer de se montrer chevaleresque, je ne peux pas 
vraiment lui en tenir rigueur. 

Il se penche en avant et m’embrasse le front. 

— Je suis désolé que tu aies eu à vivre tout ça. 

Je le serre plus fort, avec la peur qu’il disparaisse si je le lâche. 



Il secoue la tête. 

— À ce moment, j’ai reçu un coup de fil de Ryan qui s’est mis à m’insulter 
parce qu’il avait entendu dire que tu avais vu une Angélique à moitié nue sortir 
de ma chambre. C’est là que je me suis mis à la chercher pour qu’elle 
m’explique ce qui s’était passé, dit-il avant de se racler la gorge. Je ne peux pas 
imaginer ce que tu as dû penser après l’avoir vue hier soir. Seigneur, ça me rend 
dingue. 

— Ça va. C’est moi qui devrais m’excuser de ne pas t’avoir fait confiance. 

Il secoue la tête et descend ses mains le long de mes bras. 

— Je ne te blâme pas d’avoir eu cette réaction. J’aurais ressenti la même 
chose, et ce n’était pas juste de ma part de te demander de me croire 
aveuglément. Mais franchement, je ne savais pas trop quoi faire. 

Je ne me remets pas de la façon dont Gavin a essayé de m’aider, de tout ce 
qu’il a fait pour me protéger. Il se remet à grommeler au sujet de ce qui est arrivé 
hier soir, et je me retourne pour le regarder dans les yeux. 

— Tais-toi et embrasse-moi. 

Il incline la tête avec un sourire. 

— T’a-t-on déjà dit que tu es douée pour composer de belles phrases ? 

Je hausse les sourcils. 

— Je t’ai dit de te taire et de m’embrasser. 

Et il s’exécute. 



Chapitre 30 


Il est tard — minuit passé —, mais aucun de nous n’est prêt à dire bonne nuit à 
' l’autre. Nous sommes étendus sur mon lit. Gavin est appuyé contre le mur et 
joue avec une mèche de mes cheveux, ma tête posée sur ses genoux. 

— J’ai l’impression que ça fait 10 ans que nous ne nous sommes pas vus, 
alors qu’il ne s’est écoulé que deux semaines depuis notre rendez-vous galant, 
dis-je, et mes paupières sont si lourdes que je me demande si ce que je dis est 
tout à fait clair. 

— Je crois qu’il est temps d’en faire un deuxième. 

Gavin se penche pour me mordiller le cou. Il semble sentir que nous avons 
besoin de temps pour nous reconnecter, alors même si je pense que nous 
mourons d’envie d’être ensemble de cette façon-là, aucun de nous deux ne 
pousse pour aller au-delà des baisers. 

— Tu as été très pro dans ton entrevue, aujourd’hui, dit-il contre ma peau. 
J’ai interrogé des centaines de gens, et quand le sujet est vraiment lourd, ils sont 
nerveux — et ça se voit. On aurait dit que tu avais eu affaire à la presse toute ta 
vie. 

Ma poitrine s’emplit de fierté lorsque j’entends qu’il pense que j’ai assuré. 

— Honnêtement, j’étais morte de trouille. 

J’ai les paumes moites uniquement en repensant à cette entrevue. 

— Tu ne l’as pas montré. 

— Je ne montre pas grand-chose. Je ne sais pas si c’est bien ou pas. 

Il se recule suffisamment pour me regarder dans les yeux, et un sourire 
malicieux s’étend sur son visage. 

— Mon moment préféré est celui où tu as dit que tu aimais ton beau 
surveillant. 

Oh, mon Dieu ! Comment peut-il me dire ça quand de mon côté, j’ignore ce 
qu’il ressent ? 



— Et j’adore que ça te fasse rougir. 

Gavin fait courir ses doigts derrière mon oreille, le long de mon cou et sur 
ma clavicule. 

Je m’assieds pour lui faire face parce que je ne peux pas le laisser s’en sortir 
comme ça. 

— Qui a dit que je parlais de toi ? dis-je pour le taquiner en me mordant la 
lèvre inférieure. 

Il se penche jusqu’à n’être plus qu’à deux centimètres de mon visage, et je 
passe la main dans son épaisse chevelure. 

— Et je ne me rappelle pas du tout avoir dit que le surveillant était beau. 

Gavin rit et m’enlève de ses genoux pour que je sois allongée à ses côtés 

pendant qu’il s’appuie sur un bras. Je ris quand il m’attrape encore pour 
rapprocher mon corps du sien. 

— Bébé, je dois forcément l’être pour que tu t’intéresses à moi. 

Il a toujours le sourire aux lèvres quand il m’embrasse, mais quand il 
s’écarte, il a l’air sérieux. 

Il se racle la gorge et me dit : 

— Tu dois savoir que c’est réciproque. 

Mon estomac fait des noeuds, puis il les prononce, ces paroles que 
j’attendais. 

— Je suis amoureux de toi, Clémentine. Depuis un bon moment. Mais je ne 
voulais pas le dire pour ne pas te faire paniquer. Tu m’as toujours plu, même 
quand tu essayais de me faire flipper en chantant des chansons d’Amy 
Winehouse. 

Je souris, et une supernova éclate en moi. Il s’enfonce davantage dans le lit, 
et je me tourne afin que nous soyons nez à nez. 

Il secoue la tête. 

— Mais tu l’as dit à la télé, ce qui est le truc le plus cool que qui que ce soit 
ait jamais fait. 

Je tends la main et touche son visage, qui est rugueux contre ma paume. Je 
me penche pour un baiser chaste et léger, et pour une raison quelconque, c’est le 
plus adorable baiser que nous ayons échangé. 

— Tu pourrais bien avoir ruiné tout ça pour moi, dis-je en un murmure, 
savourant la façon dont ses lèvres s’attardent sur les miennes. 

— Ruiné quoi ? dit-il en repoussant mes cheveux de mes yeux. 

— Je pourrais bien ne plus être capable de fréquenter un autre garçon. 

Il se penche et mordille mon lobe de ses dents, envoyant des frissons courir 
sur mes bras. 

— C’est bien le plan. 



Je glousse tandis que la chaleur de son souffle me réchauffe. J’appuie la tête 
sur sa poitrine et soupire. 

— Voudrais-tu rester avec moi cette nuit ? Tu m’as un peu manqué, et il 
paraît que tu es plutôt pas mal comme polochon. 

Il rit et resserre son étreinte. 

— J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais. 

Étendue et enveloppée dans ses bras, je l’écoute respirer et sens les 
battements de son coeur qui m’hypnotisent. Au bout d’un moment, je suis si 
détendue que ça sort tout seul. 

— Je prends la pilule, maintenant. 

Je me recroqueville et il s’immobilise. 

Je lève les yeux, craignant presque de voir son expression. L’air songeur, il 
trace le bord de ma chemise. 

— Bébé, ne le prends pas mal, mais je veux que tu me fasses confiance, que 
tu nous fasses confiance avant qu’on aille jusque-là. 

Il passe sa main dans mes cheveux et me tient contre lui. Il détourne les 
yeux, presque timide, et sourit. 

— Pour être honnête, tu n’es pas le genre de fille qu’un homme peut se 
contenter d’aimer quelques fois. 

Il approche mon visage du sien et prend une profonde inspiration. 

— Je veux qu’on ait un avenir ; je veux te faire mienne et je suis prêt à 
attendre le temps dont tu as besoin pour arriver là. 

Si j’ai déjà été incertaine quant à ma volonté de franchir cette étape dans 
notre relation, je n’en doute plus. J’entoure sa poitrine musclée de mes bras et 
laisse ma jambe s’enrouler autour de la sienne comme s’il était mon oreiller 
personnel. 

— J’ai confiance en toi. Je suis désolée que ça n’ait pas été le cas, mais 
maintenant, ça l’est. 

Daren m’a brisé le coeur et Wheeler a mis en pièces les quelques bribes 
restantes de croyance que les hommes étaient un tant soit peu dignes de 
confiance, mais Gavin m’a montré que c’était possible. Avec ma réunion chez le 
doyen dans quelques heures et la tempête médiatique que l’arrestation de 
Wheeler a déclenchée, ce soir n’est peut-être pas le moment idéal, mais je 
trouverai le moment parfait pour montrer à Gavin que je suis sérieuse. 

Je ferme les yeux et me blottis contre lui, le sourire aux lèvres, sûre de lui et 
de moi comme je ne l’ai jamais été. 


Me réveiller pour une réunion avec le doyen suffirait à me gâcher mes Cheerios 
sans cet homme charmant qui se trouve dans mon lit. 

Les cheveux épais de Gavin tombent sur sa joue, et les angles de son visage 
sont marqués par une barbe de trois jours. Je laisse mes yeux descendre sur son 
corps. Bien qu’il soit endormi, ses biceps tendent son t-shirt. 

Mon Dieu qu’il est sexy. 

Je n’en reviens pas de ne pas avoir encore arraché tous ces vêtements et 
couché avec lui. Et même si dans les films, les couples ont toujours une super 
relation sexuelle, nous avions bien trop de questions à aborder hier soir. Quand 
nous en arriverons enfin là, je ne veux pas que ce soit teinté de ce taré de 
Wheeler ou de cette salope d’Angelique. Il sera question de nous. Rien que nous. 

Je me glisse hors du lit pour prendre une douche rapide avant d’enfiler un 
pantalon noir à pinces et une blouse rayée à manches longues. Remontant mes 
cheveux en un chignon déstructuré, je le sécurise à l’aide de deux épingles avant 
d’appliquer un léger maquillage sur mon visage. 

Mon esprit embrumé essaie de se mettre dans l’ambiance. Le regard fixé sur 
le miroir embué de la salle de bains, je me fais un discours de motivation à la 
Rocky — celui où j’entends Eye of the Tiger et me vois en train d’envoyer mon 
adversaire au tapis. C’est ringard, je sais, mais ça m’aide. Jax et Daren étaient 
dingues de ces films sportifs débiles quand on était petits, et je suis une véritable 
experte, maintenant. Friday Night Lights : Les espoirs, Jerry Maguire, Rudy, En 
souvenir des Titans... Je les ai tous vus. Mais je reste sur le thème de Rocky 
parce que c’est le meilleur ; je ferme les yeux et essaie de penser à ce que j’ai 
envie de dire au doyen. 

Je pourrais le résumer ainsi : je n’ai pas à avoir peur. Wheeler a été arrêté. 
Cela devrait en dire long sur sa crédibilité, mais ses allégations selon lesquelles 
j’ai triché restent en suspens. J’ai hâte d’y mettre fin et de prouver mon 
innocence. En y repensant, cet air suffisant qu’il affichait en cours alors qu’il 
essayait de nuire à ma carrière me met vraiment en colère. 

Je me perds dans ces pensées, et quand je regarde de nouveau le miroir, je 
suis surprise. Je ne semble pas craintive, mais plutôt confiante. Intense. « Je 
peux le faire. Tout comme mon entrevue hier, je peux le faire. » 

Gavin, qui vient de se réveiller, s’étire quand j’entre dans ma chambre. 

— Salut, paresseux. 

Alors que je me penche pour lui faire un bisou sur la joue, il m’attrape et me 
tire sur le lit. Je pousse un cri perçant. 

— Clémentine, gronde-t-il, tu ressembles à une prof sexy. 

Il m’embrasse dans le cou et pendant 60 heureuses secondes, j’oublie où je 
dois être dans une demi-heure. 



— Merde, tu sens bon. 

Souriant comme une écolière, je le repousse et me relève. 

— Tu ne m’aides pas du tout, ce matin. 

Je me dirige vers mon bureau, remets ma blouse en place et une paire de 
boucles d’oreilles créoles dorées. Je sens son regard sur moi tandis que je les 
mets. 

Gavin se lève et s’étire paresseusement, son t-shirt découvrant une bande 
tentante de muscles tendus juste au-dessus de la ceinture de son jean à taille 
basse. Je me plie pour le regarder dans le miroir. En vérité, je n’arrive pas à 
détourner mon regard. Il me surprend alors que je le regarde et me fait une 
grimace. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour retourner dans le lit avec lui ? 

Il enfile sa veste à capuche, pose ses mains sur mes épaules et m’embrasse le 
sommet du crâne. 

— On se voit tout à l’heure. 

Je me tourne et le regarde, déconcertée. 

— J’ai ma réunion avec le doyen, tu te rappelles ? 

— Oui, et j’y vais avec toi — ou du moins, je t’attendrai. 

— Tu n’as pas de cours ? 

— Ceci est plus important, dit-il en déposant un baiser léger sur le bout de 
mon nez avant de franchir la porte. Je te retrouve là-bas. 

Mes talons claquent sur le plancher en bois du bureau du doyen que nous 
quittons, mon avocate et moi. Sur un banc, de l’autre côté du couloir, se trouvent 
Jenna, Harper et Gavin. Je souris à la vue de mes amis venus me soutenir. 

— Ça s’est sûrement bien passé, dit Harper, qui bondit pour m’enlacer. 

— Le doyen va quand même examiner le journal de Clémentine, mais il a dit 
que c’était pour confirmer le fait qu’elle n’a pas plagié, dit Kate en cherchant 
son téléphone dans son sac. Sans la présence de Wheeler pour préciser ce qu’elle 
a copié selon lui, ce devrait être une affaire facile à classer. L’école veut la clore. 

« Évidemment, Daren a demandé à mon avocate de m’accompagner. » Je lui 
ai dit que je pouvais gérer ça toute seule, mais il a dit qu’il ne voulait prendre 
aucun risque. 

Je me retrouve dans les bras de Gavin, et je suis si soulagée de l’avoir 
derrière moi que j’en pleurerais. Je prends quelques petites respirations pour me 
calmer et me tourne vers Jenna. 

— Marceaux a parlé de mon travail au doyen. Elle m’a défendue. 

Kate m’interrompt. 


— En fait, Marceaux fait partie des trois professeurs qui ont encensé 
l’écriture de cette fille. 

Gênée, je baisse les yeux, mais Gavin relève mon menton. 

— Évidemment qu’ils l’ont fait. 

Il se penche pour m’embrasser, et je pourrais fondre sur place dans le couloir. 

— Allons nous faire un brunch pour fêter ça, dit Jenna en passant son bras 
sous le mien et en m’éloignant de Gavin. 

À midi, la table s’est vidée, et il ne reste plus que Gavin et moi. Et c’est le 
début d’une semaine de cafés, de déjeuners ou de rapides baisers pour nous entre 
les cours. C’est presque comme s’il avait peur que je disparaisse s’il ne 
maintenait pas un contact constant, ce qui me fait penser à la façon dont 
j’envisage de rassurer mon fantastique petit ami. Évidemment, une chose me 
vient à l’esprit. 



Chapitre 31 


“7"ôt le vendredi soir, je descends du mur d’escalade pour atterrir droit dans les 
1 bras ouverts de Gavin. 

— C’est dégoûtant, chéri ; j’ai chaud et je suis en nage, lui dis-je en le 
repoussant, ce qui ne semble que l’encourager. 

— Peut-être que tu me plais comme ça, murmure-t-il en me soulevant du sol. 

Je glousse et l’embrasse tandis qu’il me laisse descendre lentement le long de 

son corps. Essayant d’ignorer le désir qui palpite en moi, je tente de me 
concentrer sur un sujet pratique. 

— Tu veux qu’on prenne quelque chose à manger ? 

— Je ne peux pas. J’ai une répétition avec le groupe, chez Ryan. Tu penses 
toujours venir demain soir ? 

Je me sens encore mal d’avoir manqué son concert la semaine dernière. Je 
n’en reviens pas de ne l’avoir toujours pas vu sur scène. Le fait qu’il soit très 
compréhensif quant à la raison pour laquelle je l’ai raté ne me fait pas sentir 
mieux. 

— Bien sûr que je viens. 

Les garçons jouent à l’occasion d’une grande fête pour l’Halloween dans 
l’une des fraternités. 

— Tu as prévu de te déguiser ? Tu sais que c’est un bal costumé, non ? 

— Oui, Jenna a dit qu’elle me trouverait quelque chose. 

« Merde. Je pourrais bien finir par ressembler à une danseuse nue si je ne 
prends pas garde. » 

— Mais merci de me le rappeler. 

Quand j’arrive à la maison, je m’aperçois que le concept de la danse nue a 
probablement servi de pâle inspiration pour le morceau de tissu que Jenna a 
laissé sur mon lit. 

— Jenna, viens ici ! 



Le bruit de ses chaussons en peluche glissant sur le plancher s’arrête devant 
ma porte. 

— Tu dois avoir pris du crack pour imaginer que je vais porter ceci demain 
soir. 

Dani la rejoint, puis elles se regardent et éclatent de rire. 

— Oui, je sais. C’est une blague. Je voulais juste voir ce que tu allais faire. 

Jenna affiche toujours un large sourire quand elle me tend un sac en papier. 

Je pince les lèvres, espérant que ce sera mieux. 

J’ouvre le sac avec hésitation et en sors un petit short blanc, une mini-jupe 
orange et un haut court portant l’inscription « Tigers ». 

— Allez, les Tigers ! dit Jenna, qui monte et descend avant de faire une 
petite danse directement sortie de Le Tout pour le tout qui me fait rire. J’ai tes 
pompons dans ma chambre. 

Je me mords la lèvre et ne sais pas si je me vois là-dedans. Cette tenue est 
assez suggestive. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de tramer dans une 
fraternité en portant un petit short, mais Jenna, qui sent ma réticence, s’approche 
de moi et jette son bras autour de mes épaules. 

— Ton mec va te trouver tellement chaude qu’il ne saura pas quoi faire de 
lui. Crois-moi ! 

Elle opine de la tête de façon spectaculaire. 

— Vraiment ? 

Je n’avais pas pensé à ça. J’ai évidemment envie d’être sexy pour Gavin. 

— Que vas-tu porter ? 

— Je vais m’habiller en fantasme humide de tous les garçons. 

Elle se dandine de manière suggestive, et Dani affiche un grand sourire. 

— Oh, Jenna, dis-je en me couvrant les oreilles comme si ses paroles étaient 
douloureuses, puis je plisse mon visage. Ai-je envie de savoir ce que tu veux dire 
exactement ? 

Jenna me regarde comme si j’étais idiote. 

— Princesse Leia ! Tu sais, dans cette tenue d’esclave avec un bikini doré ? 

J’acquiesce de la tête comme si ce qu’elle disait avait un sens quelconque. 

— Ah ! Et j’oublie le meilleur : les menottes ! 

— Parce qu’elle est prisonnière de Jabba le Hutt jusqu’à ce que Han Solo la 
délivre, explique Dani. 

Je lève les yeux au ciel. Évidemment, c’est pour ça que Jenna a besoin de 
menottes. 


Le sous-sol de la fraternité est bondé. Tout le monde tient un gobelet en plastique 
rouge ou bleu qui déborde de bière. Je le sais parce que j’en reçois constamment. 

— Désolée, ma douce, dit un type très musclé qui m’éclabousse de 
Budweiser. 

« Dégueu. » 

Je secoue mon bras pour m’en débarrasser et Jenna rit. 

— Qu’est-ce que tu trouves drôle ? Le fait que je sois aspergée de bière bon 
marché ? 

— Non, la tête de Gavin quand le type s’est mis à te parler. 

Elle désigne l’autre côté de la pièce, où les garçons installent leur matériel. 

— C’est-à-dire ? 

Gavin se trouve sur la scène improvisée, en train d’aider Kade à assembler sa 
batterie. 

— Il avait l’air protecteur, ou peut-être jaloux. Probablement les deux. 
C’était excellent. 

Elle lève son gobelet pour porter un toast. Je la regarde de travers et trinque 
avec elle. 

Jenna est ravissante ce soir. Ses cheveux sont assemblés en une tresse 
savamment réalisée qui tombe sur son épaule. Il n’y a qu’elle pour s’en tirer 
avec les extensions. Et le costume d’esclave est une vraie réussite. Je serais 
mortifiée d’avoir autant de peau exposée, mais elle semble à l’aise et n’a pas 
l’air de remarquer que la majorité du public masculin la reluque. 

Je me suis sentie un peu bête de me déguiser en meneuse de claque, mais une 
fois que je suis arrivée ici, je me suis aperçue que mon déguisement était assez 
quelconque. Il y a des démones, des infirmières maléfiques et tout un 
assortiment de filles en lingerie. En comparaison, on me donnerait plutôt le Bon 
Dieu sans confession avec ma queue de cheval relevée. 

Quand Ryan monte sur scène, il a troqué son déguisement de Han Solo 
contre un t-shirt et un jean noir ajustés. Je jette un coup d’oeil à Jenna et ris. 

— Te lasses-tu jamais de mater ton petit ami ? 

Elle hausse les sourcils. 

— Est-ce que j’ai l’air de me lasser de le mater ? Et puis, tu peux parler. On 
dirait que tu es sur le point de dévorer Gavin, mais je dois reconnaître qu’il est 
particulièrement appétissant ce soir. 

Gavin est arrivé ce soir habillé en joueur de football. J’ai passé quatre ans à 
essayer de me remettre de ma relation avec un sportif pour découvrir que Gavin 
était quart-arrière dans son ancien lycée. Le destin. Et Jenna n’est pas peu fière 
d’avoir réussi à coordonner nos déguisements pour me surprendre. Avant de 
monter sur scène, Gavin s’est défait de ses épaulières et de son maillot. Il porte à 



présent un t-shirt et ce pantalon de football blanc moulant qui lui donne l’air 
savoureux. 

Les filles se mettent à crier quand Ryan attrape le micro et présente le 
groupe. Je dois reconnaître qu’il est plutôt mignon avec ses cheveux blonds 
hérissés, mais quand Gavin commence à gratter les cordes de sa guitare, tout le 
monde devient fou et se met à se pousser. Le temps que Kade démarre la 
batterie, cet endroit est devenu dingue. 

C’est un rythme rapide et entraînant, et Ryan chante dans le micro en 
arpentant fièrement la scène, qui lui appartient. Une fille à côté de moi hoquète 
de manière audible quand il regarde dans notre direction. Je taquine Jenna quand 
elle reluque Ryan, mais il ne peut pas non plus détacher ses yeux d’elle. C’en est 
presque gênant, mais après deux ans passés à tomber sur eux en train de le faire 
sur toute surface imaginable, je suis presque immunisée. 

Quand Gavin se joint à Ryan au chant, je perds la tête. Sa voix est plus grave 
et plus rauque que celle de Ryan. Il semble plus primaire. Plus sexy. Quand il me 
regarde, je m’évente, et il me fait un clin d’oeil. « J’ai hâte de le ramener à la 
maison. » 

Jenna et moi nous mettons à danser, et je me perds dans la musique et dans la 
façon dont Gavin chante avec Ryan jusqu’à ce qu’un morceau de peau retienne 
mon attention. Dans la première rangée, une fille... elle... elle... 

Les gens bougent et dansent, et je suis statufiée. 

— Hé, tout va bien, dit Jenna en m’entourant de son bras. Les filles allument 
les garçons à chaque concert. Ils y sont habitués. 

— Eh bien, je ne le suis pas. 

Vraiment pas. 

Jenna hoche la tête comme si elle avait un secret à me dire et se penche pour 
chuchoter : 

— C’est la raison pour laquelle tu dois toujours assister aux concerts et 
t’assurer d’offrir à ton mec un spectacle particulier après. 

Elle lève la main et fait un geste obscène contre sa bouche. 

— Jenna ! 

Elle rit et m’adresse un sourire machiavélique. Je secoue la tête, mal à l’aise. 

Ma colocataire peut bien se vanter de combler sexuellement son homme 
après ses concerts ; je sais qu’ils partagent bien plus que ça, et je crois que c’est 
aussi notre cas, à Gavin et à moi. 

Quand les applaudissements s’interrompent, Ryan sourit. 

— Merci pour votre amour, mais je dois vous prévenir, mesdames. Je ne suis 
pas responsable de ce que fera ma copine, là-bas, si elle surprend un nouveau 
coup d’oeil lubrique. 



Il rit dans le micro et tout le monde rit avec lui. 

Au bout d’une autre demi-heure, nous sommes en nage après avoir dansé, et 
je commence à avoir la tête qui tourne juste assez. Jenna et moi ne cessons de 
glousser en regardant nos hommes magnifiques, et je dois, à plusieurs reprises, 
l’avertir qu’elle est sur le point d’allumer son Jabba le Hutt. 

La musique s’arrête, et Ryan se rend sur le côté de la scène pour changer de 
guitare tandis que Gavin s’approche du micro. Il s’éclaircit la voix et sourit. 

— Celle-ci est pour Clémentine, cette meneuse de claque sexy là-bas. Elle 
s’intitule Une fille en or. 

Il fait un signe de tête dans ma direction, et je tombe presque raide. Tout le 
monde se retourne pour me regarder, et Jenna tire sur mon bras en bondissant de 
haut en bas. 

Gavin prend une plus petite guitare acoustique et se met à en jouer. 

« Putain de merde, il m’a écrit une chanson. » 

C’est une ballade. Alors que les accords mélancoliques emplissent la pièce, 
je revois mon anniversaire et la façon dont je me suis cachée derrière les paroles 
d’une chanson. Ou la nuit où nous avons chanté dans le dortoir et combien 
j’espérais qu’il ressente de la même manière que moi les mots que nous 
chantions. 

Ses yeux se fixent sur les miens, et la chaleur qu’ils contiennent m’oblige à 
attraper le bras de Jenna pour ne pas perdre l’équilibre. Puis il se met à chanter. 

Une fille en or m ’a ensorcelé, 

En murmurant des mots que je peux visualiser 

Après ça, impossible de m’en aller 

Tu as scellé mon destin dès ce premier baiser 

Fille en or, tu ne sais pas 

Que tu m ’as jeté un sort 

Fille en or, je peux à peine respirer 

Je l’entrevois, ce que nous pouvons être... Une fille en or 

Fille en or, j’ai ces lèvres en mémoire 
Tu sais que je ne partirai jamais 
Parce que ton nom est gravé dans mon coeur 
Je t’aime depuis le premier jour 



Fille en or, tu ne sais pas 

Que tu m ’as jeté un sort 

Fille en or, je peux à peine respirer 

Je l’entrevois, ce qu’on peut être... Fille en or 

Fille en or, je me perds dans ce sourire 

Tu es parfaite, tu es celle qu’il me faut 

Je l’avoue, je suis accro 

Mon coeur est entre tes mains, aucun doute... 

Je n ’essaie pas de lutter, 

Je ne partirai pas 
Je ne peux pas le nier 
Je suis dingue de toi 
Je n ’essaie pas de lutter, 

Je ne partirai pas 
Je ne le cacherai jamais, 

Je serai toujours là, je te le promets 

Fille en or, tu ne sais pas 

Que tu m ’as jeté un sort 

Fille en or, je peux à peine respirer 

Je l’entrevois, ce que nous pouvons être... Une fille en or 

Quand la musique s’arrête, la foule se met à applaudir, et une blonde en 
lingerie léopard se penche vers moi et crie : 

— Comment as-tu fait pour choper Gavin Murphy ? Je suis tellement 
jalouse ! 

Jenna sourit et acclame le groupe, puis elle me jette un coup d’oeil et 
s’arrête. 

— Tu pleures ? 

Non, dis-je en reniflant et en essayant de le cacher. 

— Oh, là, là. Ça te touche tant que ça ? dit-elle alors qu’elle m’enlace, et je 
fais oui de la tête. Est-ce que ça veut dire que j’aurai quelqu’un pour 
m’accompagner à tous leurs concerts ? 

— Oh que oui ! Surtout s’il doit m’écrire des chansons. Seigneur. 

Je tamponne le coin de mes yeux, essayant de sauver mon mascara. 

Jenna a l’air de débattre intérieurement, puis elle murmure : 

— Ce n’est pas pour que tu te sentes encore plus mal, car je sais que tu étais 



occupée ailleurs, mais il a chanté cette chanson pour toi la semaine dernière. 
« Et je n’étais pas là. Merde. » 

Je prends conscience du poids de cette révélation et suis submergée. 

« Il allait, le premier, me dire qu’il m’aimait. » 



Chapitre 32 


Q uand nous arrivons devant ma porte, Gavin s’arrête comme s’il existait un 
champ de force invisible, remonte sa capuche et enfonce les mains dans ses 
poches. J’ouvre la porte et j’attends qu’il me suive, mais il ne bouge pas. La nuit 
est froide et son souffle forme des nuages qui flottent dans la brise. 

Oh, j’y suis. Il essaie d’agir en gentleman, de se retenir, de ne pas aller trop 
loin. « Oui, bon, j’en ai assez de tout ça. » 

Je suis sur la marche supérieure, mais il est quand même plus grand. Les 
mains sur les hanches, j’incline la tête et plisse les yeux. 

— Viens ici. 

Il se penche en avant de deux centimètres, et j’attrape les deux côtés de sa 
capuche et le tire vers moi afin que nous soyons nez à nez. 

— Tu m’as écrit une chanson. 

Le sourire qui s’étale sur son visage me coupe le souffle. J’ai toujours levé 
les yeux au ciel en entendant les filles parler d’un type qui a un sourire à se 
déshabiller sur place, mais pas ce soir, parce que oui, en effet, ce garçon me 
donne envie d’enlever mes sous-vêtements en moins de temps qu’il en faut pour 
le dire. 

— Elle t’a plu ? me demande-t-il. 

« Oh, Seigneur, il a l’air timide. » J’acquiesce lentement de la tête et mordille 
ma lèvre de façon séductrice, du moins je l’espère, et pas comme dans un film 
porno des années 1970. Mais vu la façon dont il regarde ma bouche, l’effet 
recherché est atteint. 

— Oui, et j’ai une surprise pour toi. 

Oh que oui, j’en ai une ! 

J’attrape sa main avant qu’il puisse poser une question quelconque, puis 
j’ouvre la porte et le tire derrière moi. 

Mon coeur est un marteau piqueur dans ma poitrine, mais j’essaie de ne pas 



me laisser submerger par mes craintes quant à mon manque d’expérience. 

Il n’y a personne à la maison, ce qui est parfait. Je laisse tomber mon sac sur 
le canapé et me dirige vers ma chambre, les doigts toujours liés aux siens. Je 
m’arrête devant la porte et me retourne pour lui faire face. 

— J’ai besoin que tu ailles chercher quelque chose dans l’aquarium. 

Gavin penche la tête. « Il ne doit pas se rappeler de quoi je parle. » Je souris, 
presque incapable de garder mon sang-froid. 

— Va dans la salle de bains et prends quelques boîtes dans l’aquarium. Vas- 

y- 

Je le chasse de la main, et il me regarde comme si j’étais folle, mais il 
s’exécute, entre dans la salle de bains et allume la lumière. L’aquarium se 
trouvant sur la troisième étagère, il est possible qu’il ne l’ait jamais vu. 

Je me glisse dans ma chambre, mets la musique en marche et jette un foulard 
sur la lampe pour la tamiser. Quand je me retourne, il est sur le pas de la porte. Il 
tient quelque chose fermement dans sa main et me regarde. Intensément. 

Je pensais qu’il allait se précipiter dans ma chambre et m’arracher tous mes 
vêtements, mais il n’a pas bougé un muscle. « Très bien. » J’imagine que je vais 
devoir faire le premier pas. Je me débarrasse de mes chaussures et souris avant 
de le tirer à l’intérieur et de fermer la porte. 

— Gavin ? Ça va ? 

Il plisse les yeux, et ses lèvres affichent un sourire diabolique que j’aimerais 
lécher, mais je décide d’entrer dans son jeu, celui qu’il a commencé sur le 
perron. 

— Alors, tu es un gentil garçon, dis-je avec un jugement feint. 

J’ouvre sa paume, prends les préservatifs et les jette sur le lit. 

— Un garçon qui suit toujours les règles. Qui ne veut aucun conflit 
d’intérêts. 

J’ouvre la fermeture éclair de sa veste et le regarde avec une petite moue. 

— Suis-je un conflit d’intérêts, Gavin ? dis-je tout en continuant à le 
déshabiller dans l’attente de sa réponse. 

— Absolument, chérie. 

Sa voix est saccadée et grave. 

— Parce qu’en général, je joue la carte de la sécurité, et tu es tout sauf ça. 

Je ne suis pas sûre de ranger Angélique dans cette catégorie, mais elle est 
journaliste, alors ils doivent avoir beaucoup en commun. 

— Hmm. C’est ennuyeux, dis-je en repoussant sa capuche avec un petit 
sourire. Peut-être que je pourrais dire quelque chose qui te ferait sentir mieux. 

Je lui enlève son t-shirt avant de le pousser sur le lit. 

— Je n’en reviens pas que tu m’aies écrit une chanson. Je l’adore. En fait, je 



devrais peut-être te montrer à quel point je l’adore. 

Ses yeux verts s’embrasent derrière ses cils extraordinairement noirs, et le 
rouge me monte aux joues. Constatant alors à quel point cette jupe de meneuse 
de claque est pratique, je m’assieds sur lui à califourchon. Il se lèche les lèvres, 
et un désir profond pour cet homme brûle dans mon ventre. 

Je suis en terrain mouvant, terriblement hors de ma zone de confort. 

Mais je pense à Jenna et à la façon dont elle ne ménage pas ses efforts pour 
Ryan. « Je peux le faire. » Étant donné que je suis en mode motivation, j’entends 
le thème de Rocky, ce qui n’est absolument pas approprié et ne fait rien pour me 
mettre dans l’ambiance. Je secoue la tête, tentant d’en enlever Sylvester Stallone, 
quand Gavin fait courir ses mains en haut de mes cuisses. 

Voilà qui capte toute mon attention. J’attrape son visage entre mes mains et 
me presse contre lui. Il ne s’est pas rasé, et j’adore qu’il soit rugueux contre ma 
peau. 

— Bébé, nous ne sommes pas obligés de faire ça ce... 

Je mets un doigt sur ses lèvres avant de poser les mains sur sa poitrine et de 
le pousser sur le lit. Au-dessus de lui, je tends les mains vers ma queue de cheval 
et libère mes cheveux, qui tombent en cascade autour de nous. 

— Ai-je l’air de quelqu’un agissant sous la menace d’une arme ? 

Si je ne le connaissais pas mieux, je penserais que ce n’est pas ça qu’il veut. 
Mais tous les garçons n’ont-ils pas envie d’avoir des relations sexuelles ? Le 
doute pointe son horrible tête en moi. Est-il possible qu’il n’ait pas envie de 
coucher avec moi ? Merde. Je ne veux pas me jeter à sa tête. 

Il doit le voir dans mes yeux. 

— Clémentine. 

Je commence à me retirer, mais il attrape mes poignets et me tire afin que je 
tombe contre lui, mes hanches contre ses hanches, son ventre contre son ventre. 
Mais je brûle déjà du feu du rejet, et je commence à gigoter pour me libérer. Sa 
prise sur mes bras se resserre. 

— Arrête. Bien sûr que j’en ai envie. Ce que je ne veux pas, c’est que tu 
penses me devoir quelque chose. 

Je le fixe en silence. Il incline la tête pour pouvoir m’embrasser, mais je ne 
lui rends pas son baiser, ce qui le fait gronder. 

— Je veux te baiser jusqu’à vendredi prochain. Tu te sens mieux, 
maintenant ? 

Mes yeux sont toujours sur lui, mais arrondis. Un peu sous le choc, j’éclate 
de rire, et lui aussi. Heureusement qu’il n’a pas dit qu’il voulait me faire 
l’amour. Je me serais tuée. 

— Oui, absolument. 



Je me lance sur sa poitrine pour faire courir mes doigts le long de lignes 
imaginaires sur sa peau. 

Il y a suffisamment de lumière pour que je puisse voir ce chef-d’oeuvre sous 
moi, tout en muscles ciselés et en lignes découpées. Finalement, je pose le 
menton sur mes mains et le regarde. 

— Bon, si on veut tout mettre à plat ce soir, j’ai quelques exigences. 

Ses lèvres remontent légèrement tandis qu’il attend d’entendre mes requêtes. 

— Si tu veux que ceci fonctionne, il faut respecter trois règles. 

Il opine lentement de la tête, une lueur d’amusement dans les yeux. 

— La première : plus de mensonges ou d’omissions. Peu m’importe que le 
président des États-Unis baise toute son équipe, que tu sois au courant et qu’on 
te tienne au secret. Tu me le dis. 

Il sourit. 

— D’accord. 

— La deuxième : pas de tripotage de groupies — jamais — ni de nuits 
passées ailleurs avec Angélique. Ou je te casse la main, celle que tu utilises pour 
ton propre plaisir. 

Son sourire s’agrandit. 

— Entendu. 

Ses bras se resserrent autour de ma taille tandis que ses jambes s’ouvrent 
pour me laisser tomber entre ses cuisses où une indéniable rigidité m’accueille. 

— Et la dernière, dis-je en me penchant et en m’arrêtant juste avant que nos 
lèvres se rencontrent. Ne me laisse jamais aller. 

L’expression sur son visage est le seul élément m’indiquant qu’il est 
d’accord avec cette troisième règle avant qu’il me retourne sur le dos. Je suis 
étendue là, le souffle court, m’attendant à ce qu’il me dévore, mais il se lève, et 
l’espace d’une terrifiante seconde, je crains qu’il s’en aille. 

Mon coeur bat à tout rompre, et quand je m’assieds, je m’aperçois qu’il se 
déshabille. Ses chaussures heurtent le sol, l’une après l’autre, puis il se tient à 
côté du lit. Après le concert, il a enlevé son pantalon de football, soi-disant parce 
qu’il avait froid, mais je suis sûr que c’était pour que les filles arrêtent d’attraper 
son cul. 

Je le regarde déboutonner son jean et le faire descendre sur ses hanches 
sculptées, révélant ces incroyables muscles en « V » qui mènent à son paradis 
perdu. « Putain de merde. » C’est un superbe morceau qui ne porte rien d’autre 
qu’un caleçon. 

Tentant d’être aussi sexy que lui, je m’allonge sur le lit, place une main sous 
ma tête et fais ressortir ma poitrine et mes hanches comme le font les 
mannequins en espérant ne pas avoir l’air ridicule. Mais ses yeux passent sur 



moi lentement et avec appréciation. 

— Qu’est-ce que tu es belle ! dit-il en rampant au-dessus de mon corps, l’air 
affamé. 

— Si je te disais que je t’aime, penserais-tu que je me sers de toi ? dis-je en 
plaisantant à moitié. 

Je passe mes doigts dans ses cheveux et murmure : 

— Parce que c’est le cas. Je t’aime. 

Il colle sa bouche à la mienne, sa langue poussant doucement à l’intérieur de 
ma bouche, ses mains courant le long de mon corps, ce qui me rend dingue de 
désir. 

Je croyais aimer Daren — et je l’aimais, d’une façon enfantine et fleur bleue. 
Mais ce n’était en rien comparable à ceci. Ceci est une pluie d’astéroïdes dans 
une nuit d’été. Un raz-de-marée s’écrasant sur les brisants. Une descente des 
chutes du Niagara sur une chambre à air. Parce que je suis tombée, 
irrémédiablement, amoureuse de Gavin Murphy. 

— Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais je t’aime aussi, espèce de 
folle, dit-il avec amusement contre ma bouche. J’ai envie de toi depuis 
longtemps. 

Ses mains passent sous le tissu de mon haut, et je le repousse légèrement afin 
que je puisse le retirer, ce qui me laisse en soutien-gorge rose vif et en petite 
jupe. 

Gavin passe ses doigts le long des bretelles de mon soutien-gorge jusqu’au 
bonnet puis va de l’autre côté de ma poitrine jusqu’à ce qu’il atteigne l’agrafe, 
où ses doigts hésitent. Ses yeux croisent les miens, et j’acquiesce. Ma peau se 
resserre instantanément dans l’air froid de la chambre. 

Ses mains passent respectueusement sur ma peau nue. Je pousse ma poitrine 
contre lui, et il m’agrippe et glisse ses hanches entre les miennes. J’entoure sa 
taille de mes jambes et gigote contre son érection, espérant obtenir un peu de 
friction sur cette part de moi qui palpite comme si nous étions en pleine nuit 
disco. 

Il s’arrête et sourit. 

— J’ai ce qu’il te faut. 

Je le regarde, la bouche ouverte, descendre le long de mon corps en 
m’embrassant, me caressant et me mordillant jusqu’à ce qu’il atteigne mon petit 
short, qu’il fait descendre avec mes sous-vêtements en dentelle pour que je 
puisse les enlever. 

Il s’agenouille entre mes jambes, et je suis étendue, torse nue, ma jupe 
relevée autour de mes hanches, essayant de ne pas me tortiller sous son regard. 
Et pour regarder, il regarde ! Mon coeur bat à tout rompre, et je ne suis pas 



entièrement sûre d’être encore capable de respirer. 

— Es-tu partante pour une autre sorte de troisième base ? dit-il avec un 
sourire susceptible de me causer une crise cardiaque. 

Je m’aperçois que nous sommes de nouveau dans les métaphores du base¬ 
ball alors qu’il se baisse vers mes cuisses. Il prend mes jambes pour les placer 
sur ses épaules afin que je sois plus ouverte encore. 

« Doux Jésus. » 

L’haleine chaude de Gavin arrive la première sur ma peau, et sa bouche sur 
la partie la plus sensible de mon anatomie me fait agripper les draps et me 
tortiller. 

Je ne m’attendais pas à ça. Je sais que certains garçons ne le font pas, mais 
c’est fantastique. Mes yeux roulent pratiquement dans leurs orbites alors que sa 
langue glisse lentement contre moi, me taquinant et me caressant. Mais quand il 
enfonce un doigt en moi, mon corps se soulève du lit. J’attrape ses cheveux 
quand sa barbe naissante frotte mes cuisses, et mes orteils se recourbent sur ses 
épaules. J’entends un gémissement puis un autre. Je m’aperçois alors que c’est 
moi qui gémis, perdue dans une explosion de lumière et de sensations alors que 
la jouissance me fracasse. 

Je ne sais pas exactement combien de temps je passe à trembler avant de 
reprendre mon souffle. 

Gavin revient vers moi avec un air très satisfait de lui. Je l’attire vers moi et 
l’embrasse, trop euphorique et excitée pour être gênée par mon goût sur ses 
lèvres. J’entends le bruit d’un emballage qu’on déchire, et je comprends qu’il 
sort un préservatif. 

— Montre-moi comment on fait, dis-je en un murmure lent. 

Est-ce que je viens de demander à mon petit ami de me montrer comment 
mettre un préservatif ? Je ne reconnais pas la fille allongée dans ce lit qui dit de 
telles choses. 

Oui, j’ai acheté des préservatifs, et j’ai aussi pris soin de me protéger la seule 
fois où j’ai eu une relation sexuelle, mais l’acte de le mettre semble assez 
déconcertant. Eh oui ! Après tout, c’est une partie du corps que je n’ai pas. 

— D’accord. 

Il sourit, roule sur lui-même et place le petit disque dans ma main. 

— Viens ici. 

Je lutte pour m’asseoir à côté de lui, et pour la première fois, je peux 
vraiment le regarder. Il est à sa pleine hauteur, me saluant fièrement, et j’ai les 
yeux qui me sortent de la tête, ce qui le fait rire. 

— Chéri, je crois que ça ne rentrera pas, dis-je avec nervosité. 

D’accord, nous avons fait des trucs, mais je ne l’ai jamais bien regardé. 



Avec un sourire, il m’embrasse sur le front et se rallonge. Il me prend la 
main, la place sur le sommet et m’aide à dérouler le préservatif. Alors que ma 
main se déplace, je dois reconnaître que j’aime ses parties masculines veloutées 
et dures comme le roc. 

Quand il est paré, il lève les yeux, et nous nous fixons. 

« On y est. » 

Gavin se racle la gorge. 

— Viens au-dessus, dit-il, et sa voix éraillée me provoque des frissons sur les 
bras. Comme ça, tu seras en contrôle. Je ne veux pas te faire mal. 

Mon visage doit être cramoisi, et je lance : 

— Mais je ne sais pas ce que je dois faire. 

C’est vrai. Je l’ignore. Mon coup d’un soir a été rapide et désagréable. 
C’était du sexe sans nom, sans visage, et je l’ai en grande partie refoulé. 
J’aimerais pourtant, tout à coup, être moins inexpérimentée. 

Il m’adresse un sourire tendre. 

— Bébé, je crois que tu peux y arriver. 

« Oh, Seigneur. Oh, mon Dieu. » J’essaie de ne pas paniquer et j’enfourche 
ses hanches. 

— Je porte toujours ma jupe, dis-je en pouffant de rire. 

Je suis assurément en panique, vu les choses insignifiantes qui sortent de ma 
bouche. 

— Ouais, c’est chaud. J’ai toujours eu envie de me faire une meneuse de 
claque. 

Je le pousse et il rit avant de m’attraper les poignets et de m’amener vers lui 
pour m’embrasser. Il entrecroise nos doigts et me murmure qu’il m’aime, que je 
suis la fille de ses rêves, qu’il a d’autres chansons pour moi. Mon coeur fond, 
tout comme une partie de mes hésitations. 

Il est dur comme la pierre sous moi, et quand je me tortille, son regard 
s’assombrit. Dans une volonté de lui faire autant de bien qu’il m’en a fait, je me 
frotte contre lui, ce qu’il doit aimer, car il agrippe mes cheveux. Je resserre les 
cuisses et il grogne. Toute cette friction me fait encore une fois palpiter, ce qui 
est fou, parce que je viens d’avoir un orgasme monstrueux il y a cinq minutes. 

Je décide alors de faire le grand saut et l’amène à mon entrée. 

Il se racle la gorge. 

— Bébé, tu es sûre ? Nous ne sommes pas obligés. J’attendrai le temps qu’il 
faut. 

Sa voix rauque et hachée dit qu’il a envie de ça tout autant que moi. 

— Oui, je suis sûre. 

Il glousse et attrape mes cuisses alors que je pousse lentement vers le bas. 



Plus je vais loin, plus le regard de Gavin est intense. Ça pince au début, mais 
c’est la seule chose qui soulage mes palpitations, et j’en veux plus. Finalement, 
je n’en peux plus et je laisse la gravité me faire descendre. Aussitôt, je bascule, 
incapable de gérer son entièreté. 

— Seigneur, bébé, tu es tellement étroite ! gronde-t-il. 

Je passerais par les 10 nuances du rouge si je ne l’étais pas déjà en raison de 
nos activités récentes. 

Je ne bouge pas au début. Je ne peux pas. Ses mains courent le long de mon 
dos comme s’il me réconfortait, et je ferme les yeux. Nos poitrines nues halètent 
l’une contre l’autre. Nous sommes chauds et en sueur, et c’est, de loin, le 
moment le plus intime de ma vie. 

Je parviens à lever la tête. Son regard me dit qu’il m’aime, que je suis belle, 
et je pose mes lèvres sur les siennes pour lui renvoyer les mêmes émotions. Je 
me mets à bouger avant même de m’en apercevoir, me mouvant lentement pour 
m’adapter à lui, et c’est un peu douloureux, mais au bout de quelques minutes 
son corps est parfait contre le mien. 

Regarder Gavin me regarder est très excitant. Ses yeux sont voilés tandis 
qu’il resserre sa prise sur mes hanches, et je commence à me perdre dans la 
sensation qui monte de nouveau. 

Quand il empoigne mes seins, je me cambre sous ses mains, appréciant les 
décharges d’électricité qui descendent en moi, mais quand il pousse ses hanches 
vers le haut, je hoquète et pose mes mains sur sa poitrine pour me stabiliser. 
« Ouah ! » Est-il censé pouvoir me couper la respiration d’un mouvement de ses 
hanches ? 

Je me redresse et reprends mes mouvements ; sa main descend et il caresse 
mon intimité en de petits cercles lents. 

Avec cette sensation qui me titille, je commence à me crisper et je vois que 
Gavin n’est pas loin de l’orgasme non plus, parce qu’il pousse encore, plus 
durement, plus profondément. Mais à présent, c’est bon, tellement bon, et je le 
lui dis, parce que je ne peux pas m’en empêcher. Il me caresse un peu plus vite, 
et je perds la tête. 

Je crie au moment où la vague d’extase me traverse, et je m’affale tandis 
qu’il donne encore quelques poussées puis resserre ses bras autour de moi quand 
il atteint lui aussi la libération. Il finit par s’immobiliser, tous ses muscles tendus. 

Nous restons étendus là, haletant, en harmonie. La béatitude post-sexe ? Je 
l’ai. Le petit copain qui assure comme un Dieu ? Je l’ai aussi. Ce sentiment 
d’amour bouleversant ? Absolument. 

Quand la vie est-elle devenue si agréable ? 



Les paupières lourdes, je me réveille et me tords le cou pour voir qu’il n’est que 
7 h. Je laisse retomber ma tête sur l’oreiller tandis qu’un bras chaud s’enroule 
autour de ma taille et me ramène en arrière, le fabuleux corps de Gavin épousant 
parfaitement le mien. 

— Tu es trop loin. 

J’adore la façon dont sa voix est éraillée au réveil. J’adore qu’il soit là avec 
moi. En fait, je... l’adore. Je me tourne dans ses bras et pose ma tête sur sa 
poitrine. 

— Je suis désolée que nous ayons rompu, dis-je, me sentant toujours 
coupable de ne pas lui avoir fait confiance. 

J’ai voulu le lui dire toute la semaine. 

Il rit doucement. 

— Nous n’avons jamais rompu, bébé. 

Il me caresse le dos et embrasse le sommet de mon crâne. Nous restons 
allongés là dans la lumière du petit matin, entremêlés, écoutant le bruissement 
des arbres de l’autre côté de la fenêtre. 

— Hé, est-ce que ça veut dire que tu viendras courir avec moi, maintenant ? 

Je ris et me blottis davantage. 

— Oui, nous irons courir. 

Mais pas aujourd’hui. Je dois m’assurer que je peux marcher, déjà. 

Ma chambre porte l’odeur de Gavin, de ses vêtements, de nos corps, et je 
glousse en me remémorant ce que nous avons fait. 

— Quoi ? 

Ses doigts courent le long de mon bras, sur lequel il provoque la chair de 
poule. 

— Je pensais à hier soir. 

Il se fige, et je lève les yeux pour le voir froncer les sourcils. 

— Bébé, rien de ce que je t’ai fait hier ne devrait te faire ricaner, dit-il avant 
de sourire. Mais qui aurait cru que tu étais une gueularde ? 

Mon visage se décompose et je hoquète. Gavin ferme les yeux, et cette 
expression suffisante s’attarde sur ses traits. Je le fixe, horrifiée. 

— Si tu n’avais pas tenté de m’empaler avec ton engin de superhéros, je 
n’aurais pas crié. 

Il éclate de rire, et je le fais taire, craignant qu’il réveille mes colocataires. 

— Superhéros, hein ? dit-il avec un sourire idiot. 

— Oui, crétin. 

Je repousse quelques mèches de cheveux de son visage. 


— T’ai-je dit que je t’aime ? Tu viens de faire mon bonheur pour la 
prochaine décennie. 

— Les hommes et leur pénis, dis-je en marmonnant avant de me pelotonner 
contre sa poitrine. 

Il m’attire plus près, glisse sa jambe entre les miennes, presse sa poitrine 
contre la mienne et murmure : 

— C’était la meilleure partie de base-bail de toute ma vie. 

Il repousse les cheveux de mon cou et pose ses lèvres sur ma peau. 

Le sourire qui se déploie sur mes joues pourrait bien couper mon visage en 
deux. 

— Vraiment ? Je n’étais pas terriblement gauche et inexpérimentée ? 

— Non. C’était même mieux que ce que j’avais imaginé, dit-il en continuant 
à me dévorer le cou de baisers. 

Je le repousse. 

— Alors, tu Tas imaginé, hein ? Souvent ? 

Il se lèche les lèvres, et son regard pourrait faire fondre du titane. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? 

Je me penche pour embrasse sa bouche de rêve, ce qui ne fait qu’attiser mon 
désir. 

— Je pense que tu es un mauvais garçon, dis-je en lui mordant la lèvre 
inférieure, et il grogne. Et je pense que tu aurais besoin d’être puni. 

Ses yeux sautent sur les miens. Je suis sûre que je vais me retrouver avec des 
courbatures, mais tant pis. On ne vit qu’une fois. 

Je me racle la gorge. J’essaie d’avoir l’air maîtresse de moimême et 
implacable quand je dis : 

— Et ne crois pas que tu vas t’en sortir comme ça. 

Je souris, puis je place ma main contre sa hanche diaboliquement sculptée 
pour ensuite resserrer ma poigne. 

— Il est temps de courir autour des bases. 

Quand je glisse mon corps au-dessus du sien, ses yeux s’écarquillent un 
court instant avant de se fermer. Il inspire profondément, et j’adore le fait que je 
lui fasse un tel effet. À en juger par ce qu’il presse contre mon ventre, j’ose dire 
qu’il est chaud et excité. Tant mieux. On est deux. 

Alors que je me rapproche, il me fait son fameux sourire. 

— T’ai-je déjà dit que tu es très sexy quand tu parles de base-bail ? 

Je n’ai jamais compris les couples qui n’arrivent pas à sortir du lit. Jusqu’à 
maintenant. 

Je lui adresse un sourire machiavélique. 

— Attends que je te parle de football. 



Chapitre 33 


Gavin 

(Trois semaines plus tard) 


CTvidemment. Evidemment qu’elle joue très bien. 

À travers la vitre, je vois ses petites mains glisser sur les touches du 
piano. Clémentine vient se pratiquer depuis la semaine dernière afin d’être prête 
pour la collecte de fonds de Carly. 

Quand elle arrive au refrain, elle incline la tête, et ses longs cheveux tombent 
en cascade sur son épaule. Et comme si elle se rendait compte que je l’espionne, 
elle s’arrête. 

Je tape à la porte et elle se raidit. Je sais ce qu’elle pense. Elle a peur que je 
l’aie entendu jouer — peur d’être nulle — parce qu’elle pense être nulle en tout, 
ce qui ne pourrait être plus loin de la vérité. C’est pour ça que je l’appelle ma 
fille en or. Elle est beaucoup trop talentueuse pour son propre bien. Enfin, sauf 
en mathématiques. Mais ça me permet de lui donner des cours, ce qui est un plus 
pour moi. 

Ses cheveux sont aujourd’hui plus foncés que quand l’école a commencé, 
mais au soleil, ses reflets blonds la font scintiller comme un ange. 

Oui, je suis tellement amoureux et fou d’elle que je ne vois plus clair. Mais je 
ne le lui dis pas. J’ai bien trop peur de la faire paniquer et de la perdre. Merde. 
J’en fais des cauchemars. Je ne risque pas de lui dire ça non plus. Après ce 
qu’elle a vécu avec Angélique et ce taré de Wheeler, je ne veux pas l’inquiéter 
davantage. Je sais qu’elle a suffisamment de choses en tête avec la fin de son 



nouveau roman. 

— Salut, bébé, dis-je alors qu’elle ouvre la porte de la salle de répétition. 
C’était super. 

Elle hausse les sourcils et pince les lèvres avant de me pousser le bras, ce qui 
me fait rire. 

— Je croyais que ces salles étaient insonorisées. 

Seigneur, elle est encore plus belle quand elle est énervée. 

— J’ai dit qu’elles étaient en grande partie insonorisées. 

Je fais ce sourire dont je sais qu’elle l’adore, et sa carapace se fendille un 
peu. C’est là que je lui porte le coup de grâce en l’embrassant sur le front, et une 
fois que je l’ai contre ma poitrine, je ne la lâche plus. Elle soupire et entoure ma 
taille de ses bras. 

— Alors, tu as besoin d’aide pour tes cartons ? 

Clémentine opine de la tête contre ma poitrine. Je ne sais pas trop si c’est un 
code pour une activité déshabillée quelconque, mais j’essaie de ne pas laisser 
mon esprit vagabonder au cas où elle n’ait vraiment besoin que d’un 
déménageur. J’essaie de toutes mes forces de ne pas être constamment en rut à 
ses côtés, ce qui est difficile tant tout ce qu’elle fait est sexy. Mais elle ne le sait 
pas. C’est ce qui la rend irrésistible. 

Mais je veux qu’elle sache que notre relation est bien plus que sexuelle. 
Alors je le lui ai dit. Ç’a été une grande discussion. Elle a fini par me hurler des 
trucs, par me dire qu’elle était sûre d’être déficiente et qu’elle ne m’en voudrait 
pas si je ne voulais plus coucher avec elle. « Comme si c’était possible. » Je ne 
sais même pas comment une déesse telle que Clémentine peut finir avec la 
moindre parcelle d’insécurité, mais je me suis donné pour mission principale 
dans la vie de lui faire prendre conscience qu’elle est extraordinaire, à l’intérieur 
et à l’extérieur. 

— On retrouve toujours Olivia et Kade pour dîner ? demande-t-elle en 
glissant sa main dans la mienne. 

— Oui ; il m’a envoyé l’adresse du restaurant par texto ce matin. 

Olivia a décidé de ne pas suivre les cours ce semestre pour se remettre du 
traumatisme qu’elle a vécu cet automne, mais elle parle tout le temps avec 
Clémentine et Brigit. Je crois qu’elles ont formé une espèce de groupe de soutien 
qui les aide toutes les trois à traverser cette épreuve. L’agent Robertson a dit à la 
famille d’Olivia que Clémentine avait aidé à rassembler des pièces manquantes 
dans leur enquête. Comme le fait que Wheeler avait accès à un bateau, ce qui 
explique qu’aucune compagnie aérienne n’ait de trace de son retour aux États- 
Unis en juillet. 

Bien que les autorités aient ajouté le viol aux accusations d’enlèvement de 



Wheeler, à voir la façon dont Olivia affronte tout, on ne se douterait pas qu’elle a 
été retenue captive dans cette maison pendant près de trois mois. Elle dit qu’elle 
est simplement reconnaissante d’être en vie et ne veut pas qu’il lui prenne quoi 
que ce soit d’autre. 

Jusqu’ici, l’identité de sa première victime — celle qu’il a agressée quand il 
était à l’université — n’a pas été rendue publique, mais j’ai entendu par la bande 
qu’elle se prépare à témoigner contre lui. Et à cause de toutes les photos que 
Wheeler a prises de Clémentine, le procureur a rajouté l’accusation de 
harcèlement, ce qui pourrait lui valoir cinq années supplémentaires à sa 
condamnation quand ce connard sera reconnu coupable. 

Je sais que ça ennuie ma chérie de voir son nom s’étaler dans les médias à 
cause de Wheeler, mais elle dit que si Olivia réussit à faire avec, elle le peut elle 
aussi. Et je l’aime d’autant plus pour son courage dans toute cette épreuve. 

Olivia et Kade sortent ensemble, et même s’il se rend compte qu’il faudra un 
moment à Olivia avant d’envisager quelque chose de sérieux, il dit qu’il veut 
attendre de voir comment évolue leur amitié. Je n’ai jamais vu Kade essayer 
aussi fort de ne pas être un gros con. La disparition d’Olivia l’a vraiment changé. 
Clémentine et Kade sont même proches, maintenant, ce qui est choquant pour 
tous ceux qui les connaissent, parce que leurs bagarres sont légendaires. 

Quand nous arrivons chez Clémentine, il y a un carton dans le salon avec son 
nom inscrit sur le côté. Je le reconnais comme étant celui que son frère a apporté 
il y a un moment déjà. 

— C’est ce carton ? Tu veux que je m’en débarrasse ? 

Elle secoue la tête et tapote le siège à côté d’elle sur le canapé. Elle se mord 
la lèvre. C’est ce que fait Clémentine quand elle est nerveuse ou inquiète. C’est 
adorable. Et carrément sexy. « Concentre-toi, Gavin. Cette fille n’a 
manifestement pas envie de sexe pour le moment. » 

Elle baisse la tête puis lève les yeux sur moi avec un sourire timide. 
Seigneur, ce sourire. Pour une fille qui a tendance à faire peur à la majorité des 
hommes, elle est étonnamment timide et peu sûre d’elle-même. Penser à elle 
ainsi me fait mal dans la poitrine. Je sais, je vais perdre ma virilité à ce rythme. 

— Tu dis toujours que tu aimerais mieux me connaître, alors je me suis dit 
que nous pourrions regarder ensemble ce qu’il y a là-dedans, dit-elle avant de 
déglutir. 

— Bien sûr. C’est une bonne idée. 

J’essaie de paraître détendu, mais je sais que c’est important pour elle. Elle 
respire plus fort, et ses mains forment des poings le long de son corps. Je me 
rappelle la dispute qu’elle a eue avec Jax quand il l’a apporté ici, et je vois 
qu’elle est près de perdre son sang-froid. 



En fin de compte, je ne peux pas le supporter une autre seconde. Alors, je 
tends les bras et la prends sur mes genoux. Elle rit, surprise. Je l’embrasse 
doucement dans le cou avant de faire courir mes doigts sur ses côtes. 

— Gavin ! Ne me chatouille pas ! 

Elle essaie de se lever, mais je la plaque sur le canapé. Elle rit puis s’énerve. 
Et putain, je l’aime. 

Elle s’arrête, hoquète à moitié et attrape ma chemise pour m’attirer vers elle. 

Mais avant que ses lèvres atteignent les miennes, je l’arrête. 

— Non, je ne suis pas ton jouet sexuel. Nous devons ouvrir ce carton 
d’abord. 

Elle renâcle. 

— Tu sais que ça sonne sexuel, pas vrai ? 

— Bébé, j’essaie de te convaincre d’arrêter de paniquer. 

— En te servant de ton corps ? dit-elle sans cacher son amusement. 

— Le chocolat ou un café au lait auraient pu faire l’affaire, mais tu semblés 
aimer mon corps. 

Sa langue pointe entre ses dents, et ses cheveux se déploient sous elle. Puis 
elle passe ses doigts sur ma poitrine tout en me regardant langoureusement. 

— J’adore ton corps. 

J’ai beaucoup de difficulté à rester concentré, en cet instant précis. Je me 
racle la gorge et essaie de me rappeler qui a gagné les championnats l’année 
dernière, puis l’année précédente, et celle d’avant encore. Une fois que je pense 
être capable de construire une phrase cohérente, je l’embrasse sur le nez et la 
redresse. 

— Tu pourras user et abuser de moi autant que tu voudras quand nous aurons 
ouvert le carton. Ce n’est pas grand-chose. Juste des trucs du lycée. Tout le 
monde a des trucs comme ça. 

Je sais qu’elle n’a fréquenté personne pendant des années après ce qu’elle a 
vécu au cours de sa dernière année de lycée. Passer ces affaires en revue est une 
forme de thérapie qui va nous donner une chance supplémentaire de voir les 
choses à long terme, parce qu’il ne fait aucun doute pour moi qu’elle est la 
femme de ma vie. 

— Vraiment ? dit-elle avec espoir. 

— Mais oui. Ma mère a gardé les fleurs qu’elle m’avait offertes pour mon 
diplôme, et elles ont moisi. 

Elle pouffe de rire. Je suis toujours surpris par le fait qu’il en faut peu pour la 
faire rire. 

Le carton est toujours fermé par du ruban adhésif, alors j’attrape mes clés et 
les fais courir tout du long avant qu’elle ait le temps de se remettre à paniquer. Je 



regarde à l’intérieur et hausse les épaules. 

— Tu vois, des albums, des photos. Rien d’extraordinaire. 

Elle jette un coup d’oeil dans le carton. Puis à moi. Ses épaules se relâchent, 
et elle sourit avant d’entrelacer ses doigts aux miens et de me planter un baiser 
sur la bouche. Je ne suis pas sûr que gagner le prix Pulitzer apporte un sentiment 
de bien-être équivalent. 

Au cours de l’heure suivante, elle sort des albums, des photos et des bibelots. 
J’attrape une photo prise lors de la fête de début d’année de sa dernière année au 
lycée et une autre prise à la fin de cette même année, puis je les pose l’une à côté 
de l’autre. On dirait les photos avant et après un accident de voiture. Sur la 
première, elle rayonne ; elle est tout sourire et charme. Elle se trouve au milieu 
d’une foule, mais c’est comme si elle en était l’élément central, comme si sa 
force de gravité attirait tous les autres vers elle. Sur la deuxième photo, elle pose 
avec des amis, mais la lumière est partie de ses yeux. Elle paraît mécanique, 
raide, blessée. 

Ses mouvements à côté de moi attirent mon attention. Elle feuillette l’album 
de sa première année au lycée, et elle se couvre la bouche à cause de la coupe de 
cheveux qu’elle avait à 14 ans. Je ris quand je la vois parce qu’elle ressemble à 
un top-modèle miniature. En cet instant, elle semble totalement détendue, 
comme si le passé ne la consumait plus. Elle sourit, et c’est un sourire éclatant. 

Mon coeur se met à battre rapidement quand je m’aperçois que j’ai, à côté de 
moi sur le canapé, la fille d’« avant ». Elle est lumineuse, pleine d’énergie et de 
détermination. Qui arrive à écrire deux livres à l’université ? 

Sa professeure, Marceaux, celle dont elle dit qu’elle l’a torturée pour qu’elle 
écrive sur l’intimité, a adoré ses devoirs faits en classe, et non seulement elle a 
prévu de corriger le nouveau roman de Clémentine en vue de sa publication cet 
hiver, mais elle veut aussi la faire participer à des conférences au printemps 
prochain. Si je ne l’aimais pas tant, je serais jaloux. 

Et au moins, il y a un avantage à l’affaire Wheeler : après qu’il l’ait accusée 
de plagiat en cours, les ventes de son livre Dis-moi que ce n’est pas vrai ont 
atteint des sommets. Elle va pouvoir payer ses frais de scolarité et se constituer 
une petite réserve. La librairie du campus lui a déjà proposé un emploi à plein 
temps, mais j’essaie de la convaincre de prendre une année sabbatique pour se 
consacrer à l’écriture. Je sais qu’elle veut mettre à jour certaines de ses idées 
d’histoire et les peaufiner pour les publier. Je veux l’aider. 

— Quoi ? dit-elle en me regardant, hésitante. 

— Comment ça, quoi ? 

— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demande-t-elle en me lançant un 
regard en biais. 



Je me demande si elle sait qu’elle me possède, corps et âme. On y est. C’est 
le moment. 

— Qu’est-ce que tu fais pour Thanksgiving ? Je me demandais si ça te dirait 
de le passer avec moi dans le Connecticut. 

Sa bouche forme un « O », et elle inspire profondément. Elle reste 
silencieuse. Bien trop longtemps. Merde. C’est peut-être trop tôt. 

— Tu veux dire avec toi et les membres de ta famille ? 

— Il est possible qu’ils soient là, dis-je en levant les yeux vers le plafond 
avec un haussement d’épaules. Il faut que quelqu’un cuisine le volatile, et je suis 
sûr qu’ils ne vont pas le faire. 

Elle laisse échapper un rire nerveux. Elle attrape une longue mèche de ses 
cheveux entre ses doigts et se montre soudain très intéressée par leur extrémité, 
comme si elle allait y trouver des fourches. 

Je sais que c’est nouveau pour elle, une relation. Hé, c’est nouveau pour moi. 
J’ai fréquenté des filles, et des filles avec lesquelles je pensais que c’était 
sérieux, mais elles font toutes pâle figure lorsqu’elles sont comparées à 
Clémentine. Parfois, elle me donne l’impression que je serais capable d’oublier 
comme faire mes lacets si je n’y prends pas garde. 

Ce truc dans ma poitrine, mon coeur, bat de façon un peu anarchique pendant 
que j’attends qu’elle dise quelque chose. Je laisse échapper un souffle que je 
n’avais pas conscience d’avoir retenu et lutte pour garder une certaine 
contenance. 

— Tu sais, si tu n’en as pas envie, ce n’est pas grave. 

— Non, non, j’aimerais beaucoup rencontrer ta famille. 

Ça y est, elle se mord la lèvre et affiche cet air timide. 

— Je me disais, en fait, que tu pourrais peut-être venir avec moi. Voir la 
mienne. 

Ses grands yeux bleus étudient attentivement mon visage. 

Je ne respire plus. Je crois que je ne cligne même pas des yeux. 

Elle opine de la tête, comprenant ma perplexité. 

— Mon père m’a appelée ; il est en ville pour un moment et aimerait me 
voir. Je lui ai dit que je ne viendrais pas si ma mère est là, mais il a dit qu’il n’y 
aurait que Jax et moi. Et j’aimerais bien que tu viennes aussi. Si tu as le temps. 

Je sais ce que cela signifie. Elle n’est pas retournée chez elle depuis le lycée, 
et elle me demande d’y aller avec elle. Si ma copine a besoin que je sois présent, 
je le serai. 

— Bien sûr que j’irai avec toi. 

Je me penche sur elle et frotte mon nez contre le sien en enlaçant mes doigts 
aux siens. 



Je repense à notre première année d’université et me demande ce qui serait 
arrivé si elle n’avait pas pris ce congé et si je l’avais invitée à sortir avec moi, 
comme j’avais prévu de le faire. Sauf qu’en arrivant en classe ce jour-là, son 
siège était vide. 

Ses yeux se ferment, et d’un seul coup, elle est trop loin. 

L’entourant de mes bras, je la prends sur mes genoux pour qu’elle soit assise 
à califourchon sur moi. 

Elle pousse un petit cri, et son rire s’interrompt rapidement tandis qu’elle se 
blottit contre moi et agrippe mes épaules. 

Sa respiration s’accélère, et ses yeux bleus s’assombrissent. J’emmêle mes 
doigts dans ses longs cheveux et la tire doucement vers moi jusqu’à ce que nos 
bouches s’unissent. 

Elle soupire contre moi, et je le sens aussi — à quel point nous sommes bien 
ensemble. 

Parce que je sais qu’il n’existe aucune personne sur cette planète qui soit 
aussi parfaite pour moi que cette femme. 

Et vous pouvez être sûr que j’ai l’intention d’offrir à ma chérie une longue et 
heureuse vie... qui commence tout de suite. 


FIN 



